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DÉDICATOIRE 


AUX  S  A  V  A  N  S. 


'  MESSIEURS, 


Si  dans  cet  Ouvrage  que  j'ai  L'hon¬ 
neur  de  vous  offrir ,  je  me  fuis  écarte 
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de  plusieurs  principes  adopte's  jufquâ 
ce  jour ,  fi  j’ai  fuivi  hardiment  mes 
idées  ,  fî  j’ai  tiré  de  nouvelles  confé- 
quences  ,  &  prétendu  expliquer  beau¬ 
coup  de  phénomènes ,  la  bonne  foi  a 

! 

guidé  ma  plume.  Je  n’ai  d’autres 
prétentions  que  celles  de  m’inflruire. 
Prouvepmoi  des  erreurs  :  vous  n’au - 
rez  de  ma  part  que  des  remercimens. 
Vous  me  blâmerez  peut-être  d’avoir 
enveloppé  mes  Diff  nations  dans  des 
prefiges  hifi criques.  Voici  mes  rai- 
fons.  Une  belle  Femme  fimplement 
vêtue  3  excite  rarement  la  curiofité 
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de  ceux  qui  en  font  éloignés  ;  tïiais 
cette  Femme  annonce- 1- elle  l’éclat 
d’une  toilette  intéreffante  ,  on  accourt 
vers  elle.  On  reconnoit  fes  charmes. 
L’on  s’en  occupe.  Telle  ejl  la  fcience. 
Combien  de  jolis  efprits  s’y  fer  oient 
attachés  ,  SC  auroient  fait  d’utiles 
progrès  ,  fi  l’on  eût  excité  davan¬ 
tage  leur  curiofité.  Cette  réflexion  , 
Me  S  S I  EU  RS ,  a  dirigé  mon  plan. 
Je  défire  que  la  dcverfité  des  objets 
puijfe  fixer  votre  attention  y  &  ne 
point  fatiguer  l’efprit  du  Public 
éclairé  y  dont  f  ambitionne  également 


S  ÉPITRE,  &C. 

le  fuffrage .  Alors  mes  vœux  feront 

remplis. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rej- 


MESSIEURS , 


Votre  très-humble  &  très«= 
obéifïànt  ferviteur? 


X)e  X~/a 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Na  dir,  riche  Particulier  de  Chryfopolis  , 
venoit  quelquefois  fe  renfermer  dans  fa  Biblio¬ 
thèque.  C’étoit  par  goût ,  Sc  non  par  oftentation  ? 
qu’il  avoit  amalTé  à  grands  frais  les  plus  nom- 
breufes  collerions  de  livres.  Jouilfant  lui-même 
de  fa  poffelhon  ,  il  s’étoit  occupé  depuis  plufîeurs 
années  à  faire  des  extraits  de  tout  ce  qu’il  avoit 
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lu.  Enfin  ne  trouvant  plus  rien  de  nouveau  à 
extraire ,  à  moins  de  faire  des  répétitions  conti¬ 
nuelles  ,  il  regardoit  un  jour  fes  notes  :  il  les 
avoir  divifées  comme  fa  Bibliothèque  ,  en  cinq 
parties j  favoir,  les  Arts,  les  Belles-Lettres,  les 
différens  Cultes  ,  la  Politique  &c  les  Sciences. 
Tout-à-coup  il  devient  rêveur  j  il  réfléchit  avec 
la  plus  grande  attention  *  il  fe  concentre  en  lui- 


même.  Enfin  après  un  mûr  examen . c’en 

efl:  fait,  dit-il,  je  veux  me  débarraiTer  d’un  fatras 
de  livres  dont  je  fens  l’inutilité . 11  fonne. 


Quatre  Efclaves  entrent.  Prenez  ,  leur  ordonne- 
t-il  ,  en  montrant  d’abord  le  quarré  de  la  Bi¬ 
bliothèque  où  étoient  les  livres  concernant  lçs 
Arts ,  prenez  tous  ces  in-folios  _,  Latins ,  Grecs , 
Arabes  &c  Gaulois ,  tous  ces  in-octavo  &c  in-dou^e , 
plus  modernes  \  n'oubliez  pas  ces  Secrets  mer¬ 
veilleux  des  Porta ,  Migaud,  Albert Paxame  s 
Africain  ,  Alexis  ,  Cardan ,  Varron  y  Tarentin  y 
Hallerius  ,  Silvius  ,  ôcc.  &c.  Enlevez  tout.  Ne 
lailfez  que  ces  deux  Dictionnaires  nouveaux,  dont 
l’un ,  quoique  très-volumineux  ,  ne  contient  que 
des  objets  utiles.  Attendez  un  moment.  Nadir  fe 
lève  ,  ouvre  ces  Dictionnaires  \  il  alloit  en  dé¬ 
chirer  un  nombre  de  feuillets"  mais  la  crainte 
d’endommager  la  Brochure ,  lui  fit  abandonner 
fon  projet.  Pourquoi,  s’écria-t-il  avec  douleur  ? 
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pourquoi  notre  Grand- Vifir  n’a-t-il  pas  fait  le  fort 
à  quelques  célèbres  Artifles ,  qui  auraient  été  alors 
plus  fidèles  ?  Les  Savans  qui  ont  compofé  cet 
Ouvrage  immortel ,  ne  pouvoient  pas  être  uni- 
verfels ,  &  leurs  follicitations  étoient  des  encou- 
ragemens  trop  ftériles  pour  des  Artiftes. 

Hé  bien ,  dit-il ,  à  fes  Efclaves ,  tout  eft-il  dé- 
barraffé.  A  merveilles.  Portez  ces  livres  chez  les 
Dervis  de  la  grande  Mofquée  :  c’efl  un  préfent 
que  je  leur  fais.  Dites-leur  qu’en  reconnoiflànce 
je  ne  prétends  pas  exiger  des  droits  fur  leur 
amitié ,  qu’il  me  fuffit  d’ètre  affuré  qu’ils  ne  feront 
jamais  mes  ennemis.  Allez. 

Aufïi-tbt  Nadir  fonne.  Arrivent  quatre  nou¬ 
veaux  Efclaves.  Il  fonne  encore.  Huit  autres 
Efclaves  parodient.  Il  étoit  queftion  de  démé¬ 
nager  l’article  des  Belles -Lettres.  Allons,  leur 
dit-il ,  du  courage.  11  faut  enlever  8c  porter  aux 
Dervis  ce  rideau  de  livres.  Depuis  ici  jufques- 
là  .  .  .  .  vous  voyez  ....  foixante  pieds  de  lon¬ 
gueur  fur  quinze  d’élévation.  Travaillez.  Pendant 
ce  tems  voyons  ce  que  j’ai  mis  en  réferve  dans 
l’efpace  de  ces  dix  pieds.  D’abord  voici  un  nom¬ 
bre  d’excellentes  Pièces  de  Théâtre.  Bon  :  tous 
ces  Ouvrages  font  de  mon  goût.  Le  Théâtre  effc 
aujourd’hui  la  meilleure  école  des  mœurs.  J’ai 
bien  fait,  par  exemple  ,  de  renvoyer  quelques 
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productions  tenir  compagnie  aux  Hift®rians  Grecs 
de  Latins ,  ainft  que  plusieurs  cruautés  gigantef- 
ques ,  aufli  ridicules  que  les  aboiemens  contre  le 
Speétacle.  Je  ne  vois  donc  à  préfent  dans  cette 
Colledion  choifie  queuta  Critique  du  vice  mife 
en  aétion  ,  de  elle  prcfduira  toujours  plus  d’effet 
que  cinq  milles  tomes  d’une  Morale  faftidieufe. 
Voici  dans  un  autre  genre  des  exemples  héroï¬ 
ques  de  la  vertu  la  plus  fublime ,  exemples  plus 
capables  d’inftruire  de  d’entraîner  les  cœurs,  que 
les  mille  penfees  arides  de  monotones  forties 
convullivement  de  quelques  tètes  attrabilaires. 

Voici  d’autres  Poèmes,  dont  l’unité  de  tenus  * 
l’unité  de  lieu  ne  gène  point  les  Auteurs,  de  dont 
les  fituations  font  heureufes.  Le  Héros  punit  le 
vice  de  fait  des  heureux»  Bons  livres  !  Excellens 
livres  !  Mon  choix  à  cet  égard  n’eft  pas  nom¬ 
breux  ,  mais  il  eft  bien  fait.  Des  Journaux. ...» 
oui,  des  Journaux ,  j’ai  eu  raifon  d’en  garder-  il 
y  en  a  de  très-bons  qui  mettent  au  jour  les  ef¬ 
forts  de  l’efprit  humain  ,  de  qui  les  apprécient 

judicieufement.  Des  livres  d’Hiftoires .  J’ai 

gardé  deux  Auteurs  fur  chaque  objet  ,  favoir 
l’Écrivain  le  plus  élégant  ,  &  l’Écrivain  le  plus 

infipide . Ai-je  bien  fait?  J’ai  donc  préfumé 

que  ce  dernier  étoit  le  plus  véridique.... Erreur  * 
erreur  ;  l’on  eft  tout  auffi-bien  la  dupe  d’un  faible 


N 


génie  ,  que ‘d’un  homme  d’efprit ,  3c  je  préfère 
erre  agréablement  trompé.  Efclaves ,  vous  enlè¬ 
verez  encore  les  deux  cens  volumes  de  ce  rayon. 

Pourfuivons.  Quoi!  j’ai  iailfé  ici'des  Romans  j 
oui ,  des  Romans.  Examinons  mes  notes.  La  mo¬ 
rale  en  eft  charmante.  L’invention  pleine  de 
génie.  Des  traits  plus  clairs,  plus  convainquans 
que  tous  ces  in-folios  d’une  métaphyfique  abfurde 
3c  ennuyeufe.  Mais  je  vois  dans  tous  mes  rayons  de 
choix  ce  Vieillard  de  Nerfey ,  ce  Vieillard  toujours 
jeune ,  ou  plutôt  toujours  dans  la  force  de  l’âge, 
3c  dont  le  génie  fécond  fait  prendre  mille  formes 
agréables.  Meilleurs  les  Académiciens  de  Chry- 
fopolis ,  vous  qui  ne  celiez  de  propofer  ,  pour 
fujet  de  prix  ,  leloge  des  Auteurs  que  la  mort  a 
moiflbnnés ,  donnez-moi  la  fatisfaétion  de  pro¬ 
pofer  celui  d’un  homme  vivant.  Croyez -moi, 
l’infulte  que  l’on  fait  à  la  modeftie  d’un  homme 
illuftre  efb  bientôt  pardonnée ,  3c  foyez  fûrs  qu’en 
fuivant  ce  confeil  ,  l’émulation  3c  l’adtivité  des 
Auteurs  laborieux  acquéreroit  de  nouvelles  forces. 
A  propos  de  Panégyriques ,  j’en  ai  bien  peu 
confervé.  En  effet ,  beaucoup  d’Écrivains  en  ce 
genre  ont  travaillé  plus  pour  eux  que  pour  le 
fujet  qu’ils  ont  traité.  Us  ont  fouvent  facrifié  la 
vérité  aux  charmes  des  phrafes  pompeufes  de 
l’hyperbole.  Ils  auroient  mérité  ,  lorfqu’ils  ont 
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produit  leur  Ouvrage ,  que  Ion  fe  fût  contenté 
d’en  applaudir  le  héros.  Mais  que  vois-je  !  Voici 
en  réferve  un  grand  nombre  de  Pièces  fugitives . .. 
des  Contes...  des  Epîtres  badines . . .  des  Poèmes 
galans . . .  des  Sens . . .  des  Baifers. . . ,  Ma  foi  tout 

O 

cela  eft  charmant.  L’Amour  n’eft-il  pas  le  maître 
de  la  nature  ?  Ne  font-ce  pas  les  jeux  de  l’imagi¬ 
nation  qui  nous  diftinguent  à  cet  égard  des  ani¬ 
maux  ?  J’eftime  donc  ces  jeunes  Poètes,  dont  la 
plume  légère  nous  offre  des  tableaux  agréable¬ 
ment  variés ,  &  je  ris  de  voir  ces  févères  Cen- 
feurs  ,  qui  blâmeront  publiquement  des  Ou¬ 
vrages  ,  dont  la  délicatelfe  eft  la  bafe  ,  &  qui 
clandestinement  fe  pâmeront  fur  des  trivialités 
obfcènes. 

Nadir  encourageoit  fes  Efclaves ,  Sc  ces  hom¬ 
mes  qui  n’avoient  pas  pour  les  livres  tous  les 
égards  refpeéfueux  d’un  Bibliomane ,  faif  ffoient 
avec  vîteftè  des  grouppes  d 'in-quarto &in-octavo > 
8c  les  jetoient  fans  diftinétion  dans  de  vaftes 
paniers.  Il  reftoit  encore  beaucoup  de  pièces  à 
déménager.  Nadir  fonne.  Paroilfent  huit  nou¬ 


veaux  Efclaves.  Il  leur  montre  un  quarré  im- 
menfe ,  contenant  plus  de  trois  mille  Volumes , 
concernant  les  différens  cultes  rendus  au  grand 
principe.  Tous  ces  Auteurs  avoient  fait ,  félon 
leur  fantaihe  ,  une  petite  Peinture  du  grand 
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principe  ,  de  chacun  d’eux  prétendoit  qu’on  ne 
pouvoit  fixer  ce  Créateur  de  l’Univers,  que  par 
le  trou  de  la  lorgnette  qu’ils  vous  préfentoient» 
Nadir  réfléchit  combien  les  différentes  vidons , 
réfultantes  de  toutes  ces  lorgnettes ,  avoient  nui  à 
la  population  3e  au  bonheur  des  États }  combien 
d’intrigues ,  de  cabales  ,  de  guerres  fanglantes , 

d’affaffinats  odieux . Pénétré  de  cet  horrible 

fouvenir  ,  Efçlaves  ,  dit-il  ,  avec  chaleur ,  enlevez 
promptement  de  portez  aux  Dervis  cet  amas  de 
volumes  :  s’ils  fe  demandent  entr’eux  \quel  choix 
j’ai  pu  faire }  dites-leur  que  je  n’ai  gardé  qu’un 
feul  livre }  que  ce  livre  eft  dans  mon  cœur }  qu’il 
11e  contient  que  deux  articles  précis  *  mais  qu’en 
les  obfervant ,  je  ferai  toujours  l’Ami  du  grand 
principe  ,  celui  de  l’Empereur  de  de  mes  fem- 
blables. 

Voyons  dans  mon  quartier  de  réferve.  Quel  eft 

ce  livre  ?  Traité  fur  la  Toi . la  Tolér. . . .  Mais 

comment  donc!  Six  exemplaires.. ...  Oui,  je  me 
rappelle.  Tant  mieux.  Ce  livre  ne  fera  jamais 
affez  multiplié.  Je  voudrais  que  tous  les  Souve¬ 
rains  le  fiffent  imprimer  en  lettres  d’or ,  de  que 
ces  feuilles  imprimées  tapiffaffent  les  marches  de 
leurs  Trônes.  On  ne  fauroit  trop  divulguer  un 
Ouvrage,  qui  tend  au  bonheur  de  l’hamanité. 
Je  vais  en  porter  quatre  exemplaires  à  mes  Femmes, 
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CHAPITRE  II. 

U  ne  jeune  Princefïe ,  élevée  dans  la  Pannonie, 
étoit  devenue  PEpoufe  chérie  de  l’Empereur  de 
Bifance ,  8c  depuis  cette  époque ,  on  y  étoit  en- 
tierement  convaincu  que  les  corps  les  plus  char- 
mans  pouvoient  être  organifés  par  les  âmes  les 
plus  belles.  Cette  vérité  n’étoit  cependant  pas 
neuve  pour  Nadir. L’aimable  Mirza,  fa  Favorite, 
Fa  voit  fouvent  étonné  par  des  réflexions  judi- 
cieufes ,  qui  caraéiérifoient  chez  elle  lame  la  plus 
élevée.  Trois  autres  Femmes  agréables  compo- 
foient  tout  fon  Sérail ,  c’eft-à-dire  ,  fa  compagnie 
familière,  car  il  n’avoit  point  de  Sérail.  Elles 
jouifToient  librement  des  promenades  de  la  Ville. 
Pourquoi ,  fe  difoit-il ,  gêner  ces  êtres  charmans 
qui  ne  cherchent  qu’à  me  plaire;  fi  trop  occupé 
de  l’aimable  Mirza  ,  pour  être  en  état  de  me 
diftraire  avec  d’autres  Femmes,  je  ne  peux  leur 
offrir  que  des  preftiges  d’amufemens  ,  je  ferois 
un  barbare  de  contraindre  encore  leur  liberté.  La 
maifon  de  Nadir  n’étoit  donc  point  la  maifon 
d’un  Afiatique ,  mais  plutôt  celle  d'un  François 
fpirituel ,  qui  fait  où  exifte  le  plaifir.  Ses  repas  , 
les  foupers  amufans ,  dont  le  Texe  faifoit  les 

honneurs , 


SANS  PRÉTENTION.  17 

honneurs,  lui  procuroient  fouvent  des  Convives , 
d’autant  plus  agréables ,  qu’ils  étaient  occupés  du 
foin  de  plaire. 

Nadir  en  fortant  de  fa  Bibliothèque ,  fe  rendit 
aux  appartenons  de  Mirza.  Elle  étoit  abfente. . . . 
Quoi,  à  onze  heures  du  matin ,  Mirza  abfente. . . . 
Jamais  elle  ne  fortit  de  fi  bonne  heure.  Nadir  a 
de  l’inquiétude  ,  mais  ce  n’efl  pas  de  cette  in¬ 
quiétude  baffe  qui  fait  à  la  fois  le  martyre  des 
jaloux,  de  le  tourment  des  jolies  femmes*  non , 
des  fentimens  plus  délicats  occupoient  Nadir , 
lorfqu a  Imitant  meme  Mirza  entre  avec  viva¬ 
cité  ,  fuivie  de  deux  Efclaves  }  ils  étoient  chargés 
d’une  quantité  d’Eftampes  de  de  Tableaux.  Je 
t’ai  furpris ,  dit-elle  à  Nadir  ,  en  lui  donnant  le 
bon  jour  le  plus  animé.  Tes  premiers  Efclaves 
m’ont  appris  le  déménagement  de  ta  Bibliothè¬ 
que.  Je  veux  remplacer  les  objets  dont  tu  t’es 
débarraffé.  Tiens  ,  mon  Ami ,  voici  un  fpectacle 
plus  vivant ,  qu’un  amas  de  triftes  écritures.  Vois 
dans  toutes  ces  Gravures  animées  rexpreflion 
frappante  d’une  infinité  de  fentimens.  Regarde 
d’abord  ce  bon  Père  au  milieu  de  fes  honnêtes 
Enfans  ,  tantôt  les  inftruire  ,  de  tantôt  recevoir 
d’eux  les  fecours  de  l’Amour  filial.  Conviens 
avec  moi  que  ces  deux  Eftampes  font  plus  de 
fenfations  que  cent  Volumes  d’éducation  d’un 
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tas  d’Écrivains  qui  n’ont  jamais  rien  éduque. 
Vois  ces  Tempêtes  ,  ces  Naufrages ,  dont  l’hor¬ 
rible  beauté  fait  faire  en  un  inftant  plus  de  ré¬ 
flexions  fur  la  cupidité  des  humains  ,  que  tous 
ces  longs  Ouvrages  fur  le  détachement  des  biens 
de  ce  monde.  Vois  cette  nouvelle  Accordée  , 
dont  les  traits  naïfs  nous  offrent  le  fymbole  de 
la  candeur.  Conviens  que  cette  Peinture  de  la 
Vertu,  eft  plus  féduifante  que  cent  Volumes  de 

radotages  moraux.  Vois  ces . Mais  laide 

donc  mes  Tableaux . Oh! ....  tu  es  bien 

curieux. . . .  Quoi,  Mirza,  vous  avez  acheté  aufîî 
des  Tableaux  de  Paflel  !  Il  faut  convenir  que 
vous  avez  confondu  des  misères  avec  de  belles 
chofes . Fort  bien  ,  Monfieur  j  de  jolis  Por¬ 

traits  de  femme  ,  des  misères. ...  Hé  bien ,  vous 
ne  les  aurez  pas.  Mais  en  bonne  foi  regardez- 
donc  ,  eft-il  rien  de  plus  beau  que  la  fituation 
de  cette  tète  ?  Examinez  ces  yeux  ,  cette  bouche , 
ce  fourire  divin  ,  ce  coloris  charmant  :  admirez 
les  diverfes  pofitions  de  ces  autres  Tableaux. 
Songez  férieufement  ,  Monfieur  ,  fongez  ,  que 
bien  peindre  une  jolie  Femme  dans  toutes  fes 
attitudes ,  c’eft  peindre  Pâme  de  la  Nature  avec 
toutes  fes  nuances.  Conviens ,  mon  cher  Nadir , 
que  tu  mérite  bien  cette  leçon.  Oui ,  Mirza  , 
mais  tu  es  mon  exeufe.  Quel  Tableau  près  de 


i 


ï? 


SANS  PRÉTENTION. 

toi  peut . n’importe  }  j’accepte  ces  portraits  ; 

tu  le  veux ,  ils  feront  dans  ma  Bibliothèque *  d’ail¬ 
leurs  la  beauté,  fous  telle  forme  quelle  puifTe 
être ,  me  préfentera  toujours  ma  chère  Mirza. 

Nadir  alloit  infenfiblement  s’engager  dans  des 

O  O 

complimens  encore  plus  expreffifs  ,  mais  Mirza 
plus  tendre  que  paflionnce ,  défendoit  quelquefois 
a  Nadir  cette  efpèce  de  complimens.  Elle  étoic 
dans  un  de  fes  momens  de  défenfe  j  viens ,  lui 
dit-elle ,  en  lui  prenant  la  main  ,  viens  voir  tes 
femmes,  viens  voir  nos  amies.  11  efl  midi.  Tu 
n’y  as  point  encore  été  :  c’efl  affreux  ,  nous  allons 
être  plaifantés ,  querellés  :  viens  donc.  Nadir  efl 
d’abord  entraîné  malgré  lui,  mais  enfin  l’impé- 
tuofité  des  défirs  fe  calme,  5c  n’arrête  plus  fa 
marche.  Mirza  l’avoit  bien  prévu.  Fatmé,  Laure, 
Sophie,  toutes  entreprirent  de  quereller  Nadir  5c 
Mirza.  Rien  au  monde  de  plus  charmant  que- 
l’union  de  quatre  Femmes  fpirituelles.  Le  choix 
de  Nadir  étoit  fait  ;  5c  cependant  les  trois  Fem¬ 
mes  du  non  choix  étoient  reliées  Amies  de 
Nadir  5c  de  Mirza,  Amies  fans  prétentions,  fans 
jaloufie  fur  le  fort  de  leur  Compagne  ,  qui  les 
aimoit  auili  de  bonne  foi.  O  liberté,  quel  mi¬ 
racle  vous  opérâtes  dans  Chryfopolis  !  quatre 

jolies  Femmes  fincèrement  amies  ! . Mais , 

pourquoi  dans  Lutèce  ,  où  tout  efl  libre ,  ne 
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trouve-t-on  que  les  phantômes  d’une  telle  fociété  ? 
Pourquoi,  parce  qu’il  y  exifte  fort  peu  de  Nadirs  , 
6c  que  finconftance  y  a  multiplié  les  prétentions. 

On  vint  faire  obferver  à  Nadir  que  les  heures 
font  des  momens  lorfque  l’on  s’amufe.  Déjà 
quelques  Bachas ,  grands  amis  de  fa  table,  étoient 
arrivés  dans  le  Salon ,  6c  y  attendoient  le  moment 
du  dîner.  Ce  plaifir  d’avoir  une  table  ouverte 
^toit  fouvent  une  gène  pour  Nadir ,  mais  il  s’y 
ctoit  aiTervi.  D’ailleurs  lorfque  des  hommes  tris¬ 
tement  difcoureurs  l’avoient  ennuyé ,  il  goûtoit 
enfuite  par  oppofidon  ,  avec  bien  plus  de  viva¬ 
cité  ,  la  compagnie  de  quelques  Convives ,  aufli 
foux  qu’agréâbles.  Le  dîner  de  ce  jour  ne  fut  pas 
çlaifant.  D’abord  il  y  eut  de  vieilles  réflexions 
fur  le  beau  6c  le  mauvais  te  ms  ;  enfuite  de  vieilles 
nouvelles  racontées  par  deux  cens  phrafes ,  dont 
cent  quatre-vingt  d’inutiles.  Puis  des  détails  fur 
les  oraifons  funèbres  du  jour ,  capables  de  fournir 
à  leurs  Auteurs  un  nouveau  travail  *  enfin  des 
réflexions  fur  l’utilité  de  la  fcience  du  Blafon,  6c 
la  conféquence  des  armes  d’un  Bacha  à  trois 
queues  ,  6cc.  6cc.  A  peine  le  deffert  éroit-if  pré- 
fenté ,  que  Nadir  fit  ligne  a  fes  Femmes  qu’il  leur 
laiffoit  le  foin  de  fuivre  une  converfation  aufli 
intéreffante ,  6c  fe  retira  dans  fa  Bibliothèque. 

Il  en  étoit  à  l’article  Politique .  Voyons,  dit-il, 


21 


SANS  PRÉTENTION. 

que  mettrai-je  en  réferve  fur  cet  objet?  D abord 
les  règlemens  de  notre  Empereur ,  fes  ordonnan¬ 
ces  fondées  fur  les  loix  conftitutives.  Fort  bien. 
Les  loix  conftitutives  de  notre  Pays  font  très- 
belles  j  mais  j’efpère  qu’on  en  réduira  quelques- 
unes  à  une  feule  efpèee.  En  effet ,  dans  tous  les 
Pays  appartenans  a  un  feul  Empereur ,  fes  loix 
doivent  y  être  les  mêmes ,  &c  il  eft  ridicule  que 
d’un  terrein  a  un  autre  ,.  ce  foie  la  toife  de  F  Ar¬ 
penteur  ,  où  la  fituation  d’une  Mofquée ,  qui  dé¬ 
termine  de  quelle  façon  l’on  doit  obéir. 

Voici  d’exceliens  Ouvrages  Théoriques  fur  les 
loix  '  il  y  en  a  fort  peu.  Voici  le  premier  à  mettre 
en  réferve  ,  &:  avec  diftindtion.  Gardons  encore 
celui-ci.  Cet  autre  ?...  Soit  ,  mais ,  tout  eft  dit.  On 
a  extrait  dans  ces  livres  ce  qu’il  y  avoit  de  mieux 
dans  l’Antiquité.  Je  n’ai  donc  plus  befoin  de  ce 
fatras  d’originaux  en  toutes  langues  ,  où  un  peu 
de  bon  fens  eft  mélangé  avec  tant  d'extravagances. 
Peu  m’importe  de  voir  dans  un  original,  qp’on 
donnoit  en  certains  Pays  des  marques  de  cczifT 
dération  aux  voleurs  les  plus  adroits  ,  tandis  qu’a¬ 
vec  raifon  on  leur  en  donne  à  préfent  d’une,  efpèee 
bien  différente.  Ce  peu  de  volumes  fur  les  Loix 
fuffiront.  Défaifons-nous  de  tout  le  refte. 

Mais,  b  Ciel!  .Quelle  quantité  de  Commen¬ 
tateurs.  Meilleurs  les  Érudits ,  vous  le  dirai-je 
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loin  de  fentir  l’utilité  de  vos  Ouvrages,  je  vols 
que  vos  Commentaires  n’ont  quelquefois  pré¬ 
senté  que  des  moyens  d’éluder  la  loi ,  8c  font 
devenus  des  germes  de  procès.  Croyez  que  les 
Calideleskers  font  auffi  capables  que  vous  d’in¬ 
terpréter  cette  loi  félon  les  occalions  ,  8c  je  ne 
fais  trop  fi  vos  talens  n’ont  pas  produit  plus  de 
mal  que  de  bien •  d’ailleurs  l’on  m’a  dit  que  notre 
jeune  Empereur  de  voit  bientôt  s’appliquer  à  in¬ 
terpréter  certains  articles  des  loix  ,  par  des  articles 
memes  qui  feront  ajoutés  à  la  loi ,  8c  y  fetviront 
d’interprètes.  Alors  il  y  aura  bien  moins  de  ref* 
fources  pour  la  mauvaife  foi* 

Voyons  à  préfent  quel  eft  cet  amas  prodigieux 
de  Brochures.  Ce  font  des  Traités  de  politique  , 
des  Projets  de  finance  3  des  V  ues  patriotiques. 
En  vérité  ,  Mefiieurs  les  Auteurs  ,  penfez-vous 
que  nos  Vifirs  exaucés  fur  des  fiéges,  dans  la 
grande  Salle  du  Divan ,  n’ayent  pas  un  point  de 
vue  auffi  étendu ,  que  vous  l’avez  dans  votre  Ca¬ 
binet  ?  Croyez  que  fi  vous  euffiez  pu  donner  dix 
millions  de  fequins  à  nos  précédèns  Vifirs ,  ou 
que  vous  leur  euffiez  alluré  l’inamovibilité  de  leur 
place ,  ils  auroient  peut-être  effectué  de  plus  belles 
chofes  que  vous  n’en  avez  imaginé.  Mais  d’un  côté 
cent  belles  penfées ,  de  Fautre  côté  cent  marcs 
d’or ,  le  poids  n’étoit  pas  égal }  au  relie  nous  avons 
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aujourd’hui  un  Favori  de  l’Empereur ,  dont  l’ef- 
prit  8c  la  probité  ne  vieilliront  jamais  ÿ  nous 
avons  aufli  des  Vifirs  éclairés  8c  vertueux  comme 
leur  Maître.  Je  n’ai  donc  plus  befoin  de  tous  vos 
contes.  Sortez  de  chez  moi.  Allez  occuper  nos 
Dervis,  car  ils  fe  mêlent  un  peu  de  tout. 


CHAPITRE  III. 

Il  étoit  queftion  enfin  de  déménager  l’article 
des  Sciences .  Nadir  eft  dans  le  plus  grand  em¬ 
barras.  11  n’avoit  pas  allez  de  connoifiances  pour 
donner  à  cet  égard  des  décidons  certaines.  Il  avoir 
bien  mis  en  réferve  des  Livres  de  calculs  algé¬ 
briques  >  des  Elémens  de  Mathématique  8c  de 
Géométrie}  mais  fur  d’autres  objets  de  Phyfique 
fur  ces  nouveaux  élémens  de  Chymie ,  de  cette 
fcience  qui  embrafie  toute  la  nature  ,  dont  la 
Théorie  paraît  toujours  fondée  fur  l’expérience  , 
8c  fur  laquelle  il  voit  cependant  un  nombre  in¬ 
fini  d’opinions  oppofées ,  il  flotte  dans  l’irréfo- 
lution.  11  prend  un  livre  }  il  le  remet.  Il  en  prend 
un  autre }  il  le  remet  encore.  11  fe  promène.  Il 
s’aflied.  Il  rêve.  Voila  où  je  t’attendois ,  s’écrie 
tout-à-coup  une  voix  inconnue.  Nadir  furpris 
regarde  avec  attention }  il  ne  paroifloit  aucun 
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Étranger.  Ses  Efclaves  étoient  tous  fortis.  Per- 
Iliade  que  ce  bruit  nétoit  que  l’effet  de  fon  ima¬ 
gination  ,  il  continuoit  de  rêver,  lorfque  la  meme 
voix  répète  diftinétement  la  même  chofe.  Alors 
il  fe  lève  avec  vivacité.  Il  cherche  ,  8c  bientôt  au 
détour  d’un  refend  de  fa  Bibliothèque  ,  il  ap- 
perçoit  un  homme  qui  lifoit  un  Ouvrage  fcien- 
tifique.  Cette  figure  nétoit  point  abfolument  in¬ 
connue  à  Nadir  $  fa  Bibliothèque  étant  ouverte  à 
tous  les  Savans  de  Chryfopolis ,  il  fe  rappel  ioit 
bien  l’y  avoir  vue  quelquefois }  mais  ce  fou  venir 
étoit  confus.  En  effet  cet  homme  un  peu  taci¬ 
turne  ,  habillé  modeftement ,  8c  poli  avec  fim- 
plicité ,  n’avoit  pas  été  beaucoup  remarqué  par 
Nadir  ,  8c  encore  moins  par  les  hommes  à  pré¬ 
tentions  ,  qui  venoient  fouvent  s’ennuyer  dans 
cette  Bibliothèque  pour  afficher  la  fcience. 

Nadir  trouvoit  cependant  le  propos  de  cet 
Étranger  fort  fingulier.  Je  voudrois  favoir.  Mon¬ 
sieur,  lui  dit- il  avec  honnêteté  ,  ce  que  vous 
penfez  du  livre  que  vous  lifez,  11  eft  très-bon  , 
répondit  l’Etranger  ,  en  fixant  Nadir  avec  une 
vivacité  affeétueufe  ,  mais  j ’adreffiois  à  l’Auteur 
les  mêmes  paroles  qu’a  vous.  En  voici  le  fujet  : 
il  a  parfaitement  démontré  le  mouvement  de  la 
terre  8c  des  autres  planètes  autour  du  foleil , 
mais  encore  alfervi  au  préjugé  général,  il  a  penfé 
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que  le  foleil  étoit  un  corps  de  feu  ;  en  conféquence , 
lorfqu  il  a  vu  par  fes  calculs  que  Mercure  étoit 
ii  près  du  foleil  ,  il  a  été  embarralfé  de  favoir 
de  quelle  qualité  pouvoit  être  la  terre  de  cette 
planète  ,  qui  n’étoit  ni  con fumée  ni  volatilifée 
par  le  foleil.  C’étoit  en  raifon  de  cet  embarras  * 
que  je  lui  difois  en  même-tems  qu’à  vous,  c’eft-là 
où  je  t’attendois.Hébien  ,  mon  cher  Nadir,  je  veux 
te  rendre  fervice,  je  vois  ton  embarras  dans  le 
choix  de  tous  ces  livres  de  fcience.  Tu  en  fauras 
bientôt  allez  pour  apprécier  chacun  de  ces  Ouvrages 
félon  fa  valeur.  Je  fuis  Philofophe ,  mais  Philo- 
fophe  par  goût  &;  non  par  oftentation.  Audi  ne 
t’imagine  pas  que  je  tire  mon  origine  de  ton 
globe.  Je  fuis  ,  tel  que  tu  me  vois ,  un  Habitant 
de  Mercure.  C’ed  par  le  fecours  d’une  découverte 
ingénieufe  que  je  fuis  monté  ou  defcendu  fur  la 
terre  que  tu  habite  j  je  dis  ,  monté  ou  defcendu , 
car  tu  fais  que  dans  l’étendue  de  l’Univers,  il  n’y 
a  ni  haut,  ni  bas,  ni  centre,  ni  extrémités.  Je 
vais  te  raconter  en  peu  de  mots  l’origine  de  mon 
Voyage. 

Tous  les  hommes  de  notre  globe  font  aétifs. 
Le  climat  eft  à-peu-près  le  même  que  le  tien  , 
quoique  fort  proche  du  foleil  :  je  t’en  expliquerai 
les  raifons.  Quoique  notre  planète  foit  fertile  en 
hommes  d’efprit?nous  n’y  avons  cependant  qu’une 
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feule  Luminacie  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  chez  vous 
Académie  ,  ôc  cette  Luminacie  n’eft  compofée 
que  de  douze  Sages  ou  Titulaires.  Ce  petit  nom¬ 
bre  te  furprendrâ  fans  doute  ,  mais  apprends  que 
pour  être  Luminacien  dans  Mercure,  il  faut  avoir 
fait  loi-même  ou  des  découvertes  importantes  en 
fait  defciences,  ou  des  Pièces  vraiment  neuves 
en  fait  de  Littérature.  Il  faut  d’ailleurs  qu’un  Lu¬ 
minacien  ait  renoncé  de  tout  tems  à  ce  grand 
étalage  de  petits  preftiges,  à  cette  fureur  de  fe 
faire  un  nom  par  des  fyftêmes  erronés  ,  à  cette 
manie  de  vouloir  s’élever  en  abaifïant  les  autres , 
enfin  à  toutes  ces  prétentions  infoutenables  ,  que 
l’on  préfente  quelquefois  fous  le  voile  de  la  mo- 
deftie.  Le  nombre  des  Afpirans  eft  de  foixante. 
C’eft  parmi  ces  Afpirans  que  l’on  choifit  le  rem¬ 
placement  des  Luminaciens  qui  retournent  au 
grand  principe  de  lumière ,  mais  on  ne  fuit  pour 
ce  choix ,  ni  l’ordre  des  dates ,  ni  les  quantités 
d’ouvrages  fournis.  Le  mérite  feul  en  décide. 

Je  fuis  un  de  ces  Afpirans  qui  me  flattois  d’être 
élu  à  la  dernière  promotion  pour  l’objet  des 
fciences.  L’aflemblée  avoit  été  convoquée.  Déjà 
les  douze  Sages  réunis  regardoient  mes  Ouvrages. 
Ils  tiroient  des  extraits  ,  comparoient  en  rac¬ 
courci  mes  réflexions  ,  examinoient  quelle  étoit 
leur  liaifon  entr’elles  3  leur  vérité  3  leur  utilité. 
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J’étois  bien  certain  de  n’avoir  expofé  que  des 
expériences  conftamment  vérifiées ,  Sc  nullement 
imaginées  pour  préfenter  ou  appuyer  des  fyftêmes 
ridicules.  J’étois  bien  certain  que  dénué  à  cet 
égard  de  toutes  prétentions  3  &  n’ayant  cherché 
qu’à  m’inftruire  ,  mes  réflexions  n’en  dévoient 
être  que  plus  juftes.  J’attendois  donc  mon  fort 
avec  une  douce  inquiétude  5  c  eft-à-dire  ,  avec 
moins  d’inquiétude  que  n’en  auroient  peut-être 
beaucoup  de  tes  Savans ,  s’ils  allaient  3  fans  amour- 
propre  ,  à  un  pareil  examen.  Les  douze  Sages 
étoient  enfermés  ;  les  Afpirans  qui  n’avoient 
point  de  féance  à  cet  examen  ,  fe  promenoient  3 
fuivant  l’ufage ,  dans  une  falle  voifine ,  lorfque 
tout-à-coup  Scintilla 3  un  de  nos  jeunes  Compa¬ 
gnons  ,  dont  nous  avions  déjà  vu  quelques  bons 
Ouvrages ,  arrive  d’un  air  empreffé  j  frappe  au 
Cabinet  des  Sages  ,  3c  demande  à  y  être  admis. 
Cette  prière  étoit  contraire  aux  Statuts.  On  le 
refufe.  Il  infifte  avec  vivacité.  Mes  Amis ,  dit-il  5 
en  fe  tournant  de  notre  côté  }  joignez -vous  à 
moi  5  il  faut  pour  un  inftant  que  nous  entrions 
tous.  Je  ne  demande  que  cinq  minutes  d’au¬ 
dience.  Aufli-tot  les  Sages  cédant  au  bruit  qu’ils 
entendoient  5  &  d’ailleurs  n’ayant  point  la  mor¬ 
gue  ,  ou  plutôt  la  petiteffe  de  croire  que  cette 
infraélion  aux  Statuts  choquoit  leur  autorité 
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ou  leur  mérite  ,  accordèrent  l’audience  générale. 

A  peine  tout  le  monde  fut-il  entré  ,  que  Scin¬ 
tilla  s’adrelTant  à  l’aflemblée  ,  Meilleurs,  dit-il  , 
comme  aucuns  mortels  ne  font  certains  des  inf- 
tans  fucceilifs  de  leur  exiftence  ,  j’ai,  cru  ne  pas 
devoir  différer  un  feul  moment  à  vous  faire  part 
d’une  découverte  intéreflante.  Depuis  long-tems 
les  hommes  ont  recherché  par  quelles  loix  mé- 
chaniques  ils  pourraient  franchir  les  efpaces  ae¬ 
riens.  Je  fuis  flatté  de  pouvoir  vous  offrir  aujour¬ 
d’hui  la  réuflite  de  mes  recherches.  La  voici ,  dit  il , 
en  préfentant  un  écrit  ;  mais  cet  écrit  ne  fuffit 
pas.  La  Théorie  ,  quoique  fort  Ample ,  ne  ferait 
peut-être  pas  aifez  intelligible  dans  une  matière 
auiïi  neuve.  Ainfi  avant  d’en  venir  à  la  démonf- 
tration  théorique  ,  faifons  inexpérience.  Deux 
Efclaves  ont  porté  mon  appareil  fur  la  plate¬ 
forme  de  notre  Tour.  Rendons  nous-y. 

A  peine  eut-il  ceifé  de  parler ,  que  nos  douze 
Sages  fe  regardèrent  entr’eux  avec  des  témoigna¬ 
ges  de  furprife ,  mais  fans  aucunes  marques  de 
mépris.  Plufieurs  d’entre  nous  au  contraire  four 
rirent ,  3c  moi  plus  indiferet  que  les  autres ,  je 
ris  avec  éclat.  Aufli-tot  le  doyen  des  Luminaciens 
m’apoftrophant  de  fang  froid,  Ormajis ^  me  dit-il , 
nous  ne  vous  connoiflions  pas  ce  trait  d’amour- 
propre  ,  de  croire  abfolument  impoflîble  ce  que 
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vous  ne  concevez  pas.  Il  faut  vous  en  corriger  : 
fi  la  découverte  de  Scintilla  eft  fidèle  ,  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  nous  nous  occupions  de  lui  par 
préférence  à  vous.  Volontiers  ,  répondis-je  vive¬ 
ment.  Si  la  découverte  de  Scintilla  eft  fidèle  , 
non-feulement  je  ne  ferai  point  jaloux  du  mérite 
de  Scintilla ,  je  lui  rendrai  tous  les  hommages 
pofiibles }  mais  je  promets,  je  jure ,  de  ne  repa- 
roître  dans  cette  augufte  affemblée  ,  qu  après 
avoir ,  à  l’aide  de  cette  méchanique ,  vifité  Her- 
mione j  (  c’eft  ainfi  que  nous  nommons  la  terre 
que  tu  habite  ).  Scintilla  ne  fut  point  piqué  de 
mon  incrédulité }  car  dans  notre  planète  les  Sa- 
vans  ne  fe  fâchent  pas.  Il  vint  au  contraire  me 
prendre  la  main  avec  amitié.  Je  n’exige  pas,  me 
dit-il ,  que  tu  tiennes  ta  parole.  L’Auteur  d’une 
voiture  aufli  périlleufe  doit  courir  les  premiers 
dangers.  Je  ferois  inconfolable  fi  je  privois  la 
Compagnie  d’un  Sujet  aufii  utile  que  toi.  A 
l’inftant  il  fort ,  ôc  engage  Paflemblée  de  le  fui- 
vre.  On  le  fuit. 

Je  mar chois  avec  les  autres.  Je  calculois ,  je 
réfléchiffois  en  moi-même  que  l’écart  des  leviers 
pour  former  une  réfiftance  fuffifante  ,  c’eft-â- 
dire ,  pour  embralfer  un  grand  volume  d’air , 
exigeoit  une  force  ou  puiifance  considérable  ; 
<ju  en  conféquence  le  point  d’appui  de  cette  force 


ou  puilïance  devoir  donc  être  d’une  matière  très- 
folide  5  8c  que  la  pefanteur  ipécifique  de  cette 
matière  devant  donc  être  augmentée  propor¬ 
tionnellement  5  il  étoit  impoffible  que  pareille 
méchanique  s’élevât.  Enfin  je  me  figurois  une 
machine  avec  des  ailes ,  telle  à-peu-près  que  tu 
as  pu  voir  chez  toi  ce  Char  canonical ,  dont  le 
phaêton  fut  et  amp  é  par  terre  }  mais  !  quelle  fut 
ma  furprife,  lorfque  arrivé  fur  la  plate-forme  3 
je  vis  deux  globes  de  verre  de  trois  pieds  de 
diamètre ,  montés  au-delïus  d’un  petit  liège  alfez 
commode.  Quatre  montans  de  bois  couverts  de 
lames  de  verre  fouten oient  ces  deux  globes.  Dans 
l’intervalle  de  ces  montans  paroilfoient  quelques 
relforts  que  je  jugeai  devoir  donner  le  mouve¬ 
ment  aux  deux  globes.  La  pièce  inférieure  qui 
fervoit  de  foutien  8c  de  bafe  au  liège ,  étoit  un 
plateau  enduit  de  camphre  8c  couvert  de  feuilles 
d’or.  Le  tout  étoit  entouré  de  fils  de  métal.  Aufli- 
tôt  que  j’eus  apperçu  cette  machine  éleétrique 
d’une  nouvelle  forme,  je  devins  moins  incrédule 
fur  la  réullite  de  Scintilla .  Je  me  rappellai  qu’il 
avoit  déjà  donné  des  Mémoires  intérelfans  dans 
cette  partie.  11  nous  avoit  expliqué  fenfiblement 
les  caufes  éleébriques  de  certains  effets ,  tel ,  par 
exemple ,  que  la  divilion  de  l’or  par  la  pereufiion 
de  la  lumière  ,  8c  ralfemblé  dans  fa  première 
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forme  par  un  nouveau  mouvement.  11  nous  avoir 
encore  démontré  que  la  teinture  violette  du  tour- 
nefol ,  convertie  en  couleur  rouge  par  le  coup 
électrique ,  n’étoit  autre  chofe  que  l’effet  des  par¬ 
ties  fulphureufes  contenues  dans  l’air ,  qui ,  dé- 
compofées  par  l’inflammation  du  phlogiftique  , 
laifloient  des  portions  acides  à  découvert  ,  8c  affez 
acides  pour  rougir  cette  teinture.  Qu’il  n’y  avoir 
dans  cette  expérience  aucune  décompofition  de 
l’air ,  mais  feulement  la  décompofition  des  parties 
fulphureufes  qui  y  font  contenues.  Enfin  Scintilla. 
nous  avoit  déjà  expliqué  un  nombre  infini  de 
petits  phénomènes ,  femblables  à  ceux  qui  éton¬ 
nent  aujourd’hui  quelques  Savans  de  ton  globe  s 
8c  leur  font  tirer  des  conféquences  à  perte  de  vue. 
Je  t’avoue  donc ,  mon  cher  Nadir,  que  plus  jap- 
prochois  de  cette  méchanique  ,  plus  ma  furprife 
8c  ma  crédulité  augmentoient. 

Enfin  il  n’y  eut  bientôt  plus  aucuns  doutes  a 
former.  Scintilla  j  dont  le  corps  étoit  auffi  alerte 
que  l’imagination ,  monte  leflement  fur  fa  mé¬ 
chanique  ,  8c  pouflant  promptement  une  détente , 
nous  vîmes  les  deux  globes  tourner  avec  une 
rapidité  prodigieufe.  Meflieurs,  dit-il,  vous  voyez 
que  pour  m’élever  en  l’air,  mon  principal  moyen, 
efl  d’annnller  au-deffus  de  ma  tête  la  preifion  de 
l’atmofphère.  Obfervez  que  la  percufîîon  de  la 
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lumière  agit  actuellement  au-deflous  de  ma  me- 
chanique.  C’efl  elle  qui  va  m’enlever  fans  beau¬ 
coup  d’efforts ,  8c  maître  du  mouvement  de  mes 
globes ,  je  defcendrai  ou  monterai  en  telles  pro¬ 
portions  qu’il  me  plaira.  Vous  voyez  encore . . . . . 
mais  nous  ne  l’entendions  plus.  Sa  machine  en¬ 
tourée  tout-à-coup  d’un  cercle  lumineux ,  s’étoit 
enlevée  avec  la  plus  grande  vîteffe.  Jamais  fpec- 
tacle  fi  nouveau  8c  fi  beau  11e  s’offrit  à  nos  yeux. 
Nous  le  vîmes  pendant  quelque  rems  refier  im¬ 
mobile  ,  puis  redefcendre ,  puis  s’élever  de  nou¬ 
veau.  Enfin  nous  le  perdîmes  de  vue. 

Après  nos  premiers  tranfports  d’admiration , 
nous  réfléchîmes  aux  dangers  que  couroit  notre 
Ami.  Nous  ne  doutions  pas  de  la  folidité  de  fa 
méchanique  }  mais  comment  réfîfler  à  une  courfe 
aufîi  rapide  fans  être  fuffoqué?  Cependant  le 
doyen  de  nos  Sages  nous  tranquillifa  }  Meilleurs , 
nous  dit-il ,  réfléchiffez  à  ce  qu’il  nous  a  obfervé 
en  partant.  Ne  nous  a-t-il  pas  affuré  qu’il  annul- 
loit  au-deflus  de  fa  tête  la  prefïion  de  l’atmof- 
phère  ?  Or ,  l’effet  qu’il  opère  ,  n’efl  donc  point 
celui  de  vaincre  la  réfiflance  de  l’air,  par  une 
force  plus  grande  que  cette  réfiflance  }  ainfi  je 
me  flatte  qu’il  refpire  avec  la  même  facilité  que 
nous.  Je  crois  même  que  le  mouvement  de  ro¬ 
tation  des  globes  doit  écarter  de  lui  les  parties 
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«eau  de  l’atmofphère  qui  pourroient  l’incommo¬ 
der,  5c  je  préfume  encore  que  ce  même  mou¬ 
vement  doit  entretenir  une  chaleur  ou  tempéra¬ 
ture  allez  agréable. 

Ces  réflexions  judicieufes  nous  raffûtèrent.  En 
effet ,  après  une  heure  d’attente  ,  nous  vîmes 
reparoître  Scintilla*  Ses  mouvemens  de  direction 
bien  conduits  ,  nous  affinèrent  qu’il  jouiffoit  de 
fa  tête  5c  de  fes  forces.  Lorfqiul  fut  près  de 
nous  il  defcendit  avec  plus  de  lenteur  ,  5c  fe 
po-fa  environ  à  la  même  place  d’où  il  étoit  parti. 

Tu  penfe  peut-être ,  Nadir  ,  que  notre  Ami  -, 
en  fortant  de  fon  fiége ,  alloit  être  rayonnant  de 
gloire  5c  d’orgueil  *  qu’il  alloit  nous  vanter  fon 
importance  par  celle  de  fa  découverte ,  5c  exiger 
le  tribut  de  nos  refpeéts  *  que  pareil  à  ces  petits 
individus  de  Chryfopolis ,  qui  ayant  préfenté  à  leur 
Luminacie  une  petite  combinaifcn  faline ,  s’ima¬ 
ginent  que  rflippodrome  n’eft  plus  allez  valte 
pour  les  contenir*  Détrompe -toi.  Scintilla  nous 
'  embraffe.  Nous  l’embraffons  aufli  avec  la  plus 
grande  cordialité.  Mes  Amis  >  nous  dit-il ,  vous 
auriez  finement  fait  cette  découverte  avant  moi , 
fi  vous  vous  en  étiez  occupés.  Mais  les  autres 
objets  qui  ont  exciré  vos  travaux,  ne  font  pas 
moins  importans.  Cette  découverte  feroit  même 
très  peu  de  chofe ,  fi  nous  n’avions  pas  l’efpdir 
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<?ç  parcourir  différens  globes  de  l’Univers ,  3c 
d’auementer  nos  connoiilances.  Dès  demain  je 
compte  partir  ,  ôc  me  plonger  d’abord  dans  ce 
fleuve  brillant  qui  nous  éclaire  ,  3c  dont  nous  ne 
fommes  pas  éloignés.  Je  veux  connoître  ,  s’il  fe 
peut  5  les  principes  de  la  lumière.  Non  3  répondis- 
je  vivement  5  je  ne  fouffrirai  pas ,  mon  cher  Scir z- 
tllla  5  que  vous  faftiez  de  pareils  voyages.  Votre 
imagination  féconde  eft  trop  utile  à  notre  Com¬ 
pagnie,  pour  que  vous  expoliez  vos  jours.  Je  pars. 
Reliez  avec  nos  Sages  3  qui  vont  vous  admettre 
parmi  eux.  Je  vais,  comme  je  l’ai  promis ,  me  rendre, 
dans  Hermione*  Nous  avons  déjà  préfumé  par  les 
difparitions  éphémères  de  cette  planète  5  qu’elle 
n’ell  point  lumineufe  par  elle-même ,  puifqu’elle 
eft  fujette  à  être  éclipfée  par  l’interpolition  d’au¬ 
tres  globes  opaques  qui  fe  trouvent  entre  elle  3c 
le  foleil.  Or  la  reftemblance  de  ce  corps  terreux 
avec  le  nôtre ,  m’annonce  qu’il  y  a  peu  de  dan¬ 
gers  à  le  viliter.  Lorfque  j’aurai  parcouru  cette 
terre  ,  je  pafterai  proche  du  foleil  pour  revenir  , 
3c  alors  je  vous  ferai  part  de  mes  obfervations. 

Au  même  inftant  je  me  rends  chez  moi.  Je 
prends  une  forte  provilion  de  poudre  nutritive. 
Je  prends  aulîi  plulieurs  de  nos  pierres  phofpho- 
riques  j  mais  je  ne  les  prenois  que  pour  me  fournir 
de  la  lumière  en  cas  de  befoin  :  je  ne  prévoyais 
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pas  alors  que  ces  pierres  fort  communes  chez 
nous  ,  me  feroient  d’une  fi  grande  utilité  dans 
ton  Pays.  Je  retourne  à  la  plate-forme.  J’y  re¬ 
trouve  Scintilla  qui  inftruifoit  l’affemblée.  Je 
prends  aufli  de  lui  les  inftruétions  néceffaires 
pour  combiner  ma  marche  félon  mon  gré.  Enfin 
je  pars  avec  l’admiration  ôc  les  regrets  de  mes 
Amis. 

CHAPITRE  IV. 

I L  faifoit  déjà  nuit ,  mais  mon  vol  dirigé  vers 
Hermione ,  me  tranfporta  bientôt  plus  loin  que 
la  projeétion  de  l’ombre  de  notre  planète  :  plus 
je  m’éloignois ,  &  plus  ma  courfe  devenoit  ra¬ 
pide,  fans  que  je  fufïe  obligé  d’accélérer  le  mou¬ 
vement.  Enfin  après  cinq  cens  heures  de  marche , 
je  me  trouvai  à  égale  diftance  de  ta  terre  &  de  la 
lune.  J’examinai  bien  ces  deux  globes.  Le  tien 
me  parut  en  effet  le  plus  grand }  mais  c’étoic 
d’ailleurs  le  même  fpe&acle  que  celui  de  la  lune. 
Je  remarquai  qu’il  y  avoit ,  comme  dans  la  lune , 
des  parties  plus  éclairées  que  d’autres.  J’augurai 
avec  raifon  que  les  parties  de  ton  globe ,  où  il  y 
avoit  plus  d’amas  de  nuages  ou  d’eaux  ,  me  ré- 
fléchiffoienc  bien  plus  vivement  les  rayons  du 
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foleil  que  celles  où  il  ny  avoit  pas  de  nuages ,  de 
je  ne  fus  pas  afTez  Ample  de  croire  que  c’étoit 
des  vallées  de  des  montagnes  qui  formoient  ces 
inégalités  de  lumière.  En  effet  ,  en  me  précipitant 
dans  la  partie  la  plus  lumineufe  de  ton  globe  , 
je  m’apperçus  bientôt  que  j’étois  environné  de 
brouillards  épais  qui  m’offufquoient  la  vue  ,  parce 
qu’alors  les  rayons  de  lumière >  au  lieu  d’être 
réfléchis  vers  moi ,  m’étoient  interceptés.  Repré- 
ferîte-toi  un  plongeur  ,  qui  ,  fe  promenant  fur  le 
rivage ,  peut  à  peine  fixer  des  eaux  éclatantes  de 
lumière  ,  lorfque  le  foleil  y  réfléchit  fes  rayons  , 
êc  <qui  fe  promenant  fous  ces  mêmes  eaux ,  jouit 
à  peine  d’une  foible  clarté.  Voici,  mon  Ami, 
!  explication  de  ce  que  l’on  nomme  impropre¬ 
ment  chez  toi  les  taches  de  la  lune.  Cette  pre¬ 
mière  inftru&ion,  mon  cher  Nadir  ,  efl:  peu  de 
chofe  ,  mais  je  fuis  bien  aife ,  en  toute  cir confiance, 
d’enlever  de  ton  efprit  l’erreur  des  préjugés. 

Je  m’apperçus  bientôt  qu’il  falloit  écarter  une 
plus  grande  preflion  de  l’atmofphère ,  afin  de 
n’ètre  pas  précipité  vivement  fur  ta  planète.  Ma 
méchanique  étoit  retournée  dans  la  pofltion  con¬ 
venable  ,  ôc  à  mefure  que  j’éprouvois  plus  de 
pefanteur  ,  j’augmentois  le  mouvement  de  mes 
globes  j  mais  enfin  diftrait  par  le  fpe&acle  qui  fe 
préfentoit  à  mes  yeux ,  c’étoit  une  vallée  ornée 
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d’une  quantité  de  maifons  agréables,  je  tombai 
malheureufement  fur  une  montagne  avec  trop 
de  pefanteur ,  3c  mes  deux  globes  furent  brifés» 
Je  fus  défolé,  mais  enfin  je  conçus  l’efpérance 
de  réparer  cette  perte.  Voici  cependant  deux 
années  que  je  cherche  inutilement  le  métal  avec 
lequel  on  forme  dans  notre  planète  ces  globes 
de  verre  éleétrique.  Ce  n’eft  aucuns  des  neuf 
métaux  connus  aujourd’hui  par  tes  Savans ,  qui 
font  la  bafe  de  cette  vitrification  exempte  de 
bubes  3c  de  filions.  J’ai  pris  donc  toutes  les  peines 
imaginables  à  cet  égard.  J’ai  cherché  dans  cous 
les  Pays.  J’ai  même  découvert  une  ouverture  dans 
une  de  tes  montagnes  r  par  laquelle  j’ai  pénétré 
jufques  dans  les  plus  profondes  cavités  de  ta  pla¬ 
nète  ,  fans  avoir  découvert  ce  métal.  Je  ne  me 
rebute  pas.  Je  cherche  encore ,  3c  j’efpère.  Je  ne 
te  ferai  point  ici  un  détail  inutile  des  diverfes 
aventures  que  j’éprouvai  depuis  cette  époque.  Je 
te  citerai  feulement  un  trait  qui  contient  quel¬ 
ques  réflexions  inftrudtives. 

T u  t’imagine  bien  que  mes  pierres  phofpho- 
riques ,  qui  étoient  des  diamans  fuperbes ,  four¬ 
nirent  abondamment  à  mes  befoins.  Un  jour 
cependant  j’en  facrifiai  un  par  humeur  ,  c’eft-à- 
dire ,  dans  la  feule  intention  de  punir  un  homme; 
qui  le  méritoit. 
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J’avois  pour  habitude  d’aller  vibrer  tous  les 
Auteurs  dont  je  lifois  les  Ouvrages.  Quelquefois 
je  caufois  avec  plaiflr  avec  des  hommes  raifonna- 
blés  3  mais  fouvent  je  trouvois  des  gens  opiniâ¬ 
tres  dans  leurs  idées  ,  perfuadés  de  tout  favoir  5 
malhonnêtes ,  3c  croyant  impoflible  tout  ce  qu’ils 
ne  fa  voient  pas.  J’étois  donc  un  jour  chez  un  de 
ces  prétendus  Savans ,  infatués  d’eux-mêmes  ,  lorf* 
quon  lui  apporta  les  nouvelles  publiques.  Il  y 
lut  que  des  hommes  laborieux  venaient  de  s’af- 
furer  par  ddverfes  expériences,  que  le  diamant 
étoit  volatil  au  feu.  Aufti-tbt  mon  homme  entrant 
en  fureur  ,  eft-il  poiïlble,  s’écria-t-il  ,  que  l’on 

s 

berce  le  Public  avec  de  pareilles  rêveries^  3c  que 
l’on  ait  l’effronterie  de  donner  des  efcamotages 
pour  des  expériences  ?  Doucement  ,  lui  dis- je  , 
Monfieur ,  tranqtiillifez-vous,  Réfléchiffez-donc  3 
}e  vous  prie  ,  que  le  diamant  eft  une  terre  phof- 
phorique  ,  une  terre  contenant  beaucoup  de 
phlogiftique ,  fort  peu  d’eau  ,  3c  preique  point 
d’air.  Que  c’eft  même  par  cette  dernière  raifon  3 
qu’à  l’inftant  de  l’inflammation  du  phlogiftique 
qui  divife  alors  toutes  les  molécules  terreufes ,  il 
ne  fe  fait  aucune  explofion  fenfible.  Fort  bien  , 
Monfieur  le  raifonneur,  fort  bien,  me  répliqua- 
t-il  ,  mais ,  ducs-moi ,  qu’eft-ce  que  votre  phlo¬ 
giftique?  Je  ne  le  connais  nas  moi,  ce  phlogiftique; 
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c’ed  un  mot.  Oui  ,  répondis-je  ,  c’eft  un  mot  , 
mais  je  me  charge  de  vous  expliquer  ce  mot.  Je 
me  charge  au  moins  de  vous  expliquer  fShfible- 
ment  un  principe  intelligible  à  tous  les  Phyli- 
ciens  de  l’Univers,  8c  ïfes  effets  de  ce  principe  ; 
enfuite  vous  changerez  le  mot  ,  fi  bon  vous 
femble.  O  parbleu,  je  ne  vous  écouterai  feule¬ 
ment  pas  ,  vous  ne  me  diriez  que  des  balivernes 
chymiques.  Hé  bien ,  n’en  parlons  plus  }  mais 
au  moins  j’efpère  que  Moniteur  connoît  les 
diamans;  (  8c  j’en  tirai  un  de  ma  poche  )  com¬ 
ment  trouvez-vous  celui-ci  ?  Eft-il  d’une  belle 
eau  ?  Je  vis  a  i  mitant  mofi  homme  dans  l’ad¬ 
miration  ,  il  convint  qu’il  n’avoit  jamais  rien  vu 
de  11  beau.  Ce  n’elt  pas  tout ,  ajoutai-je ,  montrez 
moi  cette  bague  qui  elt  a  votre  doigt  ?  Il  avoua 
qu’elle  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  mon  dia¬ 
mant,  quoiqu’elle  lui  eut  coûté  deux  mille  fe- 
quins.  Voulez-vous  prendre  un  morceau  de  criltal , 
une  topaze ,  un  rubis ,  8c  nous  allons  palier  dans 
un  lieu  obfcur.  11  y  vint  avec  moi.  J’avois  caché 
mon  diamant.  Je  lui  lis  d’abord  frotter  le  lien 
avec  une  étoffe.  Mon  homme  fut  très-étonné,  que 
par  une  fri 6t ion  aulïi  foible  ,  fon  diamant  pro- 
duilit  de  la  lumière.  Je  lui  lis  enfuite  frotter  fes 
autres  pierres ,  qui  ne  donnèrent  aucune  lumière» 
Vous  voyez,  lui  dis-je  alors ,  que  votre  diamant 
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eft  un  corps  plus  phofphorique  que  ces  autres 
pierres  ,  3c  par  conféquent  plus  phlogiftiqué.  Au 
même  inftant  je  lui  fis  voir  mon  diamant ,  qui , 
par  le  feul  frottement  de  Pair ,  donnoit  des  jets 
de  lumière  éclatans.  Hé  bien  ,  lui  dis-je  ,  vous 
voyez  que  cette  pierre  eft  encore  plus  phofpho- 
que  que  la  votre.  Repayons  dans  votre  apparte¬ 
ment.  Voulez- vous  que  nous  mettions  dans  ce 
feu,  qui  n’eft  pas  très-vif,  nos  deux  diamans.  Iis 
font  à  vous  s’ils  peuvent  y  réhder.  Très- volontiers  > 
me  répondit-il  ,  je  ne  crains  rien  ,  3c  je  veux 
vous  prouver  toute  ma  certitude  à  cet  égard  : 
fondiez  même,  fi  vous  le  voulez  ,  il  n^  a  pas 
de  danger.  D’accord,  ce  fera  plutôt  fait.  Tout-à- 
coup  nous  apperçumes  un  éclair  très-vif.  Mou 
homme  craignit  alors  quelque  événement  ;  mais 
il  n’étoit  plus  tems  d’y  remédier.  Je  lui  fouhaitai 
le  bon  jour,  en  le  priant  d’examiner  fi  la  vive 
combudion  du  phlogidique  de  ma  pierre  n’avoit 
pas  accéléré  l’inflammation  de  la  flenne.  Il  ne 
m’a  jamais  revu  ,  3c  je  fuis  bien  fur  qu’il  en  a 
été  de  meme  des  deux  diamans  que  je  mis  dans, 
fou  feu. 

Mais  je  m’apperçois ,  mon  cher  Nadir  ,  que  je 
te  retiens  ici  Iong-tems ,  3c  peut-être  contre  tou 
gré  ?  U  s’en  faut  bien,  répondit  Nadir  avec  viva¬ 
cité,  votre  récit  m’a  fingulièrement  affrété,  Cher 


SANS  PRÉTENTION.  41 

Ormafis,  demeurez  avec  moi.  Je  travaillerai  avec 
vous.  Je  m’inftruirai.  Je  me  livrerai  aufli  à  la 
recherche  de  ce  métal  vitrifiable ,  qui  eft  l’objet 
de  vos  défirs..  Je  voudrois  vous  voir  entièrement 
heureux.  Vous  m’intéreflez  on  ne  peut  davan¬ 
tage.  Reftez  avec  moi.  Mon  cœur  ,  ma  bourfe..... 
Ton  cœur,  Nadir,  je  le  connois,  il  eft  excellent. 
J’accepte  ton  amitié.  Ta  bourfe,  je  n’en  ai  pas 
befoin.  Demain  trouve-toi  ici  à  la  meme  heure  , 
je  te  préfenterai  quelques  inftruétions ,  &  je  ferai 
charmé  quelles  t’amufent.  A  l’inftant  Ormafis 
fortit  avec  une  telle  promptitude  ,  que  Nadir 
s’apperçut  à  peine  du  moment  de  cette  réparation* 
Les  premières  fenfations  que  caufent  un  récit 
nouveau  &  intéreflant ,  féduifent  comme  la  leéture 
de  certains  Ouvrages.  Souvent  un  examen  réfléchi 
détruit  les  charmes  de  rillufton.  Nadir  ébloui 
par  des  lueurs  fcientiflques  qu’Ormafis  avoit  fait 
paroître  dans  fon  récit  ,  de  entraîné  par  le  ton 
d’aflurance  de  ce  Philofophe,  s’étoit  entièrement 
livré  à  la  confiance.  Mais  bientôt  il  héfite  de 
croire  de  pareilles  avantures,  Il  defcend  dans  fes 
jardins.  Il  y  rencontre  Mirza  qui  venait  y  jouir 
de  la  fraîcheur  d’une  belle  foirée.  Chère  Mirza  5 
lui  dit-il ,  tu  me  vois  rêveur.  L’homme  eft  fait 
pour  penfer  •  mais  ton  fexe  a  les  mêmes  droits. 
Partage  avec  moi  ma  furprife  de  mes  doutes.  Lève 
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tes  yeux.  Vois  ces  adres  qui  brillent  fur  ta  tête. 
Regarde  particulièrement  cette  étoile  du  côté  de 
FOccident.Tu  fauras  que  c’ed  la  planète  qui  appro¬ 
che  de  plus  près  ladre  du  jour.  Hé  bien,  croirois- 
tu  cependant  quelle  ed  habitée  par  des  hommes 
comme  nous  ?  Croirois-tu  qu’un  de  fes  Habitans 
ed  venu  fur  notre  globe ,  que  cet  homme  rare  vient 
de  converfer  avec  moi ,  qu’il  m’a  raconté  l’origine 
de  fon  voyage ,  avec  des  détails  finguliers. . . .  Tu 
ris. ...  Attends  un  moment.  Nous  verrons  qui  de 
nous  deux  fera  le  plus  crédule.  Audi- tôt  Nadir 
raconte  à  Mirza  l’hidoire  d’Ormafis.  11  lui  peint 
toutes  les  circondances  avec  le  même  dyle ,  la 
même  vivacité  du  Philofophe.  Il  y  ajoute  les 
mêmes  réflexions,  fait  un  tableau  de  la  dignité 
de  cet  homme,  qui  fe  propofant  de  rinflraire,  & 
acceptant  fon  amitié ,  refufe  l’offre  de  fa  bourfe. 
Enfin  Mirza  ed  vivement  affectée  do  ce  récit.  Je 
n’en  doute  plus ,  dit-elle,  l’aventure  de  cet  homme 
porte  un  caractère  de  vérité  qui  m’entraîne.  Des 
réflexions  aufli  claires  que  les  fiennes  ont-  elles 
befoin,pour  être  apperçues  ,  de  s’élever  fur  les 
ombres  de  l’impoflare  ?  Mon  cher  Nadir,  demain 
retiens  cet  homme  ,  qu’il  demeure  avec  toi ,  qu’il 
caufe  avec  nous.  J’ai  bien  des  quedions  a  lui 
faire.  Les  femmes  de  fa  planète  font-elles  jolies  ? 
Comment  fe  parent-elles  ?  Aiment-elles  comme 
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je  t’aime  ?  Ah  ,  mon  Ami ,  fi.  cet  homme  trou- 
voit  enfin  le  métal  qu’il  délire ,  s’il  parvenoit  a 
exécuter  fa  méchanique,  s’il  te  propofoit  de  t’en¬ 
lever  avec  lui ,  y  confentirois-tu  ?  Serois-tu  afiez 
curieux  de  ces  nouveautés  pour  m’abandonner  ? 
Mon  ame  aufii  fubtile  que  le  feu  électrique  qui 
t’enleveroit,  te  rejoindroit  bientôt ,  mais  lorfque 
tu  reviendrois  fur  notre  terre ,  tu  n’y  retrouverois 
plus  ta  Mirza  :  tu  n’y  retrouverois  plus  au  moins 
ces  organes  animés ,  ces  foibles  charmes  que  tu 
idolâtres  ,  heureux  interprètes  de  ma  tendreife. 

Mon  Ami,  promets  moi.  Jure  moi . Oui , 

interrompit  Nadir ,  je  jure  que  jamais  mon  amour 
ne  fera  aucun  facrifice  à  la  curiofité.  Mais  ma 
chère  Mirza  ,  tu  te  moquois  tout-à-l’heure  de 
cette  avanture,  je  te  lai  bien  prédit.  Ne  fuis-je 
pas  le  moins  crédule  ,  car  je  penfeque  cet  homme 
n’efi:  qu’un  plaifant,  mais  c’eft  un  plaifant  fort 
agréable ,  fort  inftruit  ;  8c  il  me  devient  d’autant 
plus  cher ,  qu’il  a  fait  naître  chez  toi  des  frayeurs 
fur  mon  fort ,  que  tu  m’as  repréfentées  avec  le 
pinceau  le  plus  exprefiif  du  fentiment.  Divine 

Mirza . Mon  cher  Nadir . 

Mirza  afiife  8c  appuyée  fur  des  marches  de 
verdure  ,  confidéroit  l’innombrable  quantité  de 
globes  qui  étoient  fur  fa  tète.  Quoi  donc ,  dit- 
elle,  fe  peut-il  qu’il  n’y  ait  point  de  terme  à 
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l’immenfité  de  cette  création  ?  Non  ,  répondit 
Nadir,  &  notre  meilleur  Aftronome  ,  s’il  étoit 
tranfporté  dans  un  des  fatellites  de  Jupiter,  feroit 
obligé  d’étudier  une  nouvelle  fphère.  Vois  Mirza , 
vois  combien  l’homme  eft  petit.  C’eft  ce  dont 
je  ne  m’apperçois  pas ,  répliqua  Mirza.  En  effet  , 
félon  les  principes  de  ton  Philofophe ,  tout  n’eff 
jugé  que  par  comparaifon.  Il  n’y  a  donc  rien  de 
grand  êc  de  petit  dans  la  Nature  ,  puifqu’il  n’y  a 
ni  extrémités,  ni  centre.  Je  fens  donc  démonftra- 
tivement  que  l’un  ôc  l’autre  ne  fe  rencontrent 
que  par  des  comparaifons.  Conviens  que  je  fuis 

une  bonne  Philofophe . Mais  pourquoi  t’a- 

intifer  à  me  fixer.  Regarde  donc  le  Ciel.  —  Je  le 
vois.  —  La  lumière  de  ces  Aftres  eft  d’une  douceur , 
d’une  beauté... .  Réfléchie  par  tes  yeux ,  elle  a  bien 

plus  d’intérêt.  Je  vais  les  fermer . Mirza . 

Cruelle  ,  attends  un  moment.  Non,  Nadir  je  n’y 

tiens  plus.  Un  fonge  délicieux  m’enlève . 

Nadir  &  Mirza  firent  à-peu-près  le  même 
rêve.  Le  voyage  du  Philofophe  fe  retraçoit  dans 
leur  imagination  *  mais  celle  de  Nadir  étoit  un 
peu  plus  occupée  des  détails.  Mirza  rêvoit  qu’elle 
étoit  enlevée  par  Nadir  dans  les  Cieux  du  Pro¬ 
phète.  Nadir  s’imaginoit  toucher  les  deux  globes 
agités.  11  fe  fentoit  élever  ,  puis  defcendre  par 
gradation  ,  puis  s’élever  de  nouveau.  Enfin  le 
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mouvement  électrique  le  tranfporta  plus  d’une 
fois  aux  Cieux  du  Prophète. 

Plufieurs  voyages  dans  un  même  rêve  font 
quelquefois  fatiguans.  Nadir  s’en  apperçut  un 
peu  avant  Mirza  ;  mais  ils  s  eveillerent  enfemble. 
Leur  converfation  moins  animée  que  ce  fonge  , 
n’en  fut  pas  moins  intéreffànte.  Un  femblable 
réveil  eft  la  pierre  de  touche  des  êtres  fpirituels. 
Nadir  8c  Mirza  n’avoient  jamais  connu  ces  heures 
d’ennui ,  qui  dans  certains  tête  à  tête ,  fuccèdent 
fouvent  à  quelques  minutes  d’occupation. 

Cependant  les  heures,  qui  ne  font  elles-mêmes 
que  les  détails  d’un  fonge ,  s’étoient  écoulées  avec 
rapidité.  Ils  rentrèrent  dans  le  cercle  de  leur  Com¬ 
pagnie,  8c  décidèrent  de  garder  le  fecret  fur  la 
rencontre  du  Philofophe. 


CHAPITRE  V. 

Na  dir  avoit  attendu  avec  impatience  l’inf- 
tant  qui  devoit  lui  ramener  Ormafis.  Arrivé  le 
premier  au  rendez-vous ,  il  fe  promène  dans  fa 
Bibliothèque  ]  il  regarde  de  tems  en  tems  fa  pen¬ 
dule.  Déjà  l’inquiétude,  la  crainte  de  ne  plus 
revoir  fon  Philofophe  le  tourmente ,  mais  Ormafis 
paroît  ?  8c  la  joie  renaît  dans  fon  cœur.  J’ignore , 
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aimable  Etranger  ,  quel  charme  eft  répandu  fur 
votre  perfonne ,  mais  l’inquiétude  que  je  viens 
d éprouver,  me  perfuade  que  votre  Compagnie 
eft  devenue  une  portion  de  mon  bonheur.  Ton 
compliment  eft  fincère,  mon  cher  Nadir,  8c  ce¬ 
pendant  il  n’eft  encore  que  l’effet  de  l’illufion* 
Oui,  des  motifs  curieux  font  ce  qui  détermine 
à  préfent  ton  amitié  ,  mais  un  jour  j’aurai  d’autres 
droits  fur  ton  cœur.  Hier  en  te  quittant ,  je  me 
rendis  à  cette  ouverture  de  la  terre  dont  je  t’ai 
parlé.  J’ai  jugé  par  la  chaleur  des  vapeurs,  quil 
doit  y  avoir  bientôt  explofion ,  8c  par  conféquent 
de  nouvelles  ouvertures  dans  les  maffes  des  ro¬ 
chers.  Que  je  ferois  heureux  fi  je  pouvois  y  trou¬ 
ver  mon  métal  !  Je  compte  à  l’entrée  de  la  nuit 
continuer  mes  recherches.  Pourquoi  ,  répondit 
Nadir,  pourquoi  vous  expofer  ainfi?  Mais  quelle 
lumière  peut  fuftire  pour  guider  votre  marche 
dans  ces  abîmes  ?  Vos  diamans  font-ils  affez  lu¬ 
cides?  Non,  mon  cher  Nadir,  je  n’en  ai  pas 
befoin.  Ces  cavités  profondes  font  illuminées  par 
des  éclairs  continuels.  D  ailleurs ....  n’eft-ce  pas , 
reprit  Nadir ,  cette  efpèce  de  feu ,  que  l’on  nomme 
le  feu  central?  Des  mots,  des  mots,  interrompit 
Ormafis ,  il  n  exifte  qu’une  feule  efpèce  de  feu 
dans  la  nature.  Je  vais  d’abord  te  développer  la 
vérité  de  ce  grand  principe,  fur  lequel  il  y  a 
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eu  dans  ta  planète  tant  de  fyftèmes  erronés. 

Tes  Savans  t’ont  bien  appris  que  le  feu  exifte 
dans  tous  les  corps  de  la  Nature ,  mais  voici  deux 
queftions  fur  lefquelles  ils  ont  eu  la  finefte  de  ne 
jamais  répondre  clairement. 

En  premier  lieu ,  le  feu  eft-il  un  élément  d’une 
autre  efpèce  que  la  lumière,  8c  doit -on  croire 
que  la  Nature  ait  multiplié  à  cet  égard  fes  opé¬ 
rations  ? 

En  fécond  lieu,  pourquoi  le  mouvement  dé¬ 
veloppe-t-il  le  feu  des  corps  ?  Pourquoi  ,  par 
exemple,  deux  morceaux  de  bois  frottés  i’un 
contre  l’autre ,  produifent-ils  du  feu  ? 

Je  vais  d’abord  répondre  à  cette  fécondé  quef- 
tion  ,  parce  qu’elle  nous  conduira  bientôt  à  ré¬ 
foudre  la  première. 

Tu  connois  fans  doute  les  expériences  par  lef¬ 
quelles  tes  Savans  t’ont  démontré  les  loix  des 
forces  centrifuges ,  8c  pourquoi  avec  égalité  de 
force  tu  jette  plus  loin  une  balle  de  plomb  qu’une 
balle  de  liège.  Obferve  donc  que  le  feu  qui  exifte 
dans  l’atmofphère  comme  dans  tous  les  corps  , 
étant  l’élément  le  plus  léger ,  eft  moins  aftervi  aux 
loix  des  forces  centrifuges,  que  ne  le  font  l’air 
8c  l’eau  :  or  ?  en  frottant  un  corps  quelconque  , 
qu’en  réfulte-t-il  ?  Les  élémens  les  plus  lourds  , 
8c  par  conséquent  les  plus  affujettis  aux  loix  des 
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forces  centrifuges ,  tels  que  l’air  <S c  l’eau ,  s’écar- 
tent  davantage  du  corps  que  Ion  frotte*  Alors 
1  élément  du  feu  ,  qui  eft  le  plus  léger,  y  domine  , 
de  il  s’y  manifefte  plus  ou  moins ,  en  raifon  de 
la  vivacité  des  frottemens  qui  écartent  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’air  de  d’eau.  Lorf- 
qu’on  ne  continue  pas  long-tems  les  frottemens , 
les  parties  d’air  de  d’eau  qui  étoient  excentrés 
du  corps,  s’y  rétablirent  par  la  preftion  naturelle 
de  Patmofphère. 

Souffrez,  Ormafîs ,  que  je  vous  interrompe.- 
Comment  donc  . . .  i  tous  les  effets  de  l’éleétricité 
dépendroient,  je  crois  ,  de  ce  meme  principe? 
J’y  réfléchis.  En  effet,  en  faifant  les  expériences 
de  leleétricité ,  l’air  écarté  des  corps  éleétrifés  eft 
bien  fenfible.  C’eft  fans  doute  ce  même  air ,  qui 
étant  chaffé  par  le  mouvement ,  de  répercuté  fur 
un  vafe  où  l’on  a  mis  de  la  pouftière  ou  des  mor¬ 
ceaux  de  papier  ,  les  enlève  ,  les  précipite  ,  Se 
occafionne  cette  agitation  qui  me  paroifToir  fur- 
prenante.  C’efl  fans  doute  ce  même  air  qui  met 
en  mouvement  les  fonnettes  du  carillon  électri¬ 
que.  Il  réfulte  aufti  de  ce  principe,  que  quand 
l’atmofphère  eft  chargé  de  vapeurs ,  de  par  con- 
féquent  plus  pefant ,  il  faut  des  forces  centrifuges 
plus  confidérables  ,  pour  écarter  les  portions 
d’eau  qui  empêchent  le  développement  du  feu* 

C’efl 
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C’eft  en  effet  ce  que  l’expérience  démontre ,  puif- 
que  l’on  peut  à  peine  développer  le  feu  éleéfrique , 
lorfque  le  tems  eft  humide.  Cependant  ce  qui 
me  paroît  difficile  à  concevoir,  c’eft  que  le  feu 
fe  développe  à  l’inftant  meme  où  j’approche  ma 
main ,  ou  autre  corps  quelconque  ,  foit  de  la 
chaîne ,  foit  du  tuyau  conducteur  éleéhique.  Ce  qui 
me  furprend  encore,  c’eft  le  coup  que  je  reçois, 
6e  que  cent  perfonnes  peuvent  recevoir  en  meme- 
tems  que  moi.  D’où  proviennent  donc  ces  effets  ? 
Je  vais,  répondit  Ormafis,  fatisfaire  ta  curiofité. 

Obferve  d’abord  qu’en  approchant  un  corps 
quelconque  du  corps  éleétrifé ,  le  feu  fe  trouve 
plus  refterré  dans  l’efpace  où  ces  deux  corps  font 
rapprochés.  C’eft  donc  dans  cet  efpace  où  le  feu 
doit  fe  développer  davantage  ,  &  toujours  en 
raifon  de  ce  principe ,  que  plus  le  feu  eft  com¬ 
primé  dans  les  corps  ,  plus  il  a  d’aétion.  C’eft 
auffi  par  cette  raifon  que  les  corps  les  plus  durs 
que  l’on  approche  du  conduéteur  éleétrique ,  font 
ceux  qui  développent  une  plus  grande  portion 
de  feu,  &  l’étincelle  qui  s’échappe  eft  en  effet 
beaucoup  plus  vive.  Quant  aux  coups  de  l’élec¬ 
tricité  ,  ils  ne  te  furprendront  plus ,  d’après  ce  que 
je  vais  t’expliquer. 

Le  feu  n’eft  autre  chofe  que  la  lumière  agitée* 
Lorfque  la  lumière  a  peu' de  mouvement,  elle 

D 
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éclairé  fans  aucun  effet  fenfible  *,  mais  lorfqu’elîe 
éprouve  un  mouvement  accéléré  ,  alors  le  premier 
effet  de  cet  élément  eft  le  même  que  celui  des 
autres  élémens  mis  en  mouvement.  Il  frappe  les 
corps  qui  font  proche  de  lui  ,  8c  enfin  en  raifon 
de  fa  fubtilité ,  il  les  pénètre.  Lorfque  cette  per- 
cufiion  eft  répétée  ,  elle  occafionne  la  divifion  des 
corps  5  8c  ces  corps  en  fe  divifant  *  divifent  eux- 
mêmes  par  l’écart  de  leurs  parties  les  corps  dont 
on  les  approche.  C’eft  ce  qu’on  appelle  alors 
brûlure  ou  combufiion .  Plus  ces  corps  font  faciles 
à  divifer ,  plus  ils  font  attaqués  par  cette  percuf- 
fion  \  voilà  pourquoi  les  huiles  effentielles  ,  les 
réfines,  les  bois,  font  bien  plus  promptement 
décompofés  par  cette  percuflion  que  les  pierres 
8c  les  métaux. 

Le  feu  électrique  qui  fe  développe  fur  un  corps  ÿ 
eft  donc  le  premier  eftet  de  la  lumière  agitée ,  8c 
cet  effet  peut  être  comparé  à  celui  des  autres 
élémens  que  l’on  agite  }  mais  obferve  que  l’ac¬ 
tivité  de  la  courfe  de  cet  élément  fupplée  à  la 
légéreté  de  fa  maffe ,  8c  donne  une  percuflion 
bien  plus  vive  que  n’en  donne  les  autres  élémens , 
malgré  leur  plus  grande  pefanteur.  Cette  percuf- 
fion  fubtile  peut  frapper  cent  pefïbnnes  à  la  fois  * 
de  même  que  de  cent  billes  dfivoire  qui  fe  tou¬ 
chent  ,  la  percuflion  à  peine  donnée  à  la  première  3 
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eft  la  même  qu’éprouve  fur  le  champ  la  dernière* 
Lorfqu’en  faifant  l’expérience  de  l’éleètricité ,  on 
augmente  les  frottemens,  alors  la  lumière  forte* 
ment  agitée ,  entraîne  avec  elle  plus  de  portions 
de  matière  ,  dont  les  écarts  percent ,  divifent  ou 
brûlent  les  corps  qu’on  en  approche. 

Je  conçois  à  préfent,  répondit  Nadir  ,  8c  je 
vois  clairement  que  l’air  8c  l’eau  de  l’atmofphère  , 
«qui  ont  une  preflion  marquée  fur  tous  les  corps 
de  la  Nature  ,  peuvent  être  écartés  d’un  corps  par 
le  mouvement ,  8c  qu’alors  l’élément  du  feu ,  qui 
eft  le  moins  afiujetti  aux  loix  des  forces  centri- 
fuges ,  doit  dominer  dans  ce  même  efpace ,  dont 
l’on  a  écarté  une  quantité  d’air  8>c  d’eau ,  8c  par 
conféquent  s’y  développer ,  8c  y  donner  une  per* 
cufïion  plus  ou  moins  vive  ,  en  raifon  des  froc- 
temens  plus  ou  moins  forts  •  mais  j’entrevois  une 
conféquence  de  ces  principes  qui  m’étonne  beau¬ 
coup.  Seroit-il  pofiible  qu’il  n’y  auroit  aucune 
chaleur  ni  feu ,  fi  la  matière  cefioit  d’être  en 
mouvement  ?  Seroit-il  pofiible  que  le  foleil ,  cette 
mafie  immenfe  de  lumière  ,  ne  nous  donneroit 
prefque  point  de  chaleur ,  fi  notre  globe  cefioit 
d’être  en  mouvement  ?  Oui ,  Nadir  ,  fois  certain 
de  cette  vérité.  Ce  n’eft  que  le  mouvement  des 
çorpufcules  terreufes ,  dont  l’air  de  ton  atmos¬ 
phère  eft  rempli,  qui  accélère  l’agitation  de  la 

D  2 


y*  LE  PHILOSOPHE 

lumière,  &  en  forme  ce  qu’on  appelle  le  feu.  Hé , 
ne  vois-tu  pas  que  fur  des  montagnes  élevées  * 
où  les  corpu feules  de  matières  terreufes  font 
moins  en  mouvement ,  vu  qu’elles  ne  font  point 
répercutées  comme  dans  les  vallons ,  ne  vois-tu 
pas ,  dis-je  ,  qu’il  n’y  a  qu’une  foible  pereufiion  , 
c’eft-à-dire ,  -une  foible  chaleur.  Ne  vois-tu  pas 
que  le  foleil  y  peut  a  peine  divifer  les  neiges  de 
les  glaces,  quoique  ces  terreins ayent  eux-mèmes 
un  mouvement  de  rotation  plus  confidérable  ,  eu 
égard  a  leur  plus  grande  diftahee  du  centre  de 
la  terre. 

Ne  fois  donc  plus  furpris  de  ce  que  l’eau  ra¬ 
réfiée  par  la  chaleur ,  fe  condenfe  lorfqu’elle  eft 
élevée  à  une  certaine  hauteur ,  de  qu’elle  retombe 
en  pluie.  Si  le  foleil  étoit  une  maffe  de  feu  * 
comment  expliquerois-tu  cette  cpndenfation  de 
Peau ,  cette  formation  rapide  de  la  neige  ,  de  la 
grêle  ?  Il  réfulteroit  néceffairement  que  plus  l’eau 
s’éleveroit,  plus  elle  deviendroit  raréfiée.  Il  ne 
tomberoit  jamais  de  pluie  fur  la  terre,  il  n’y  au- 
roit  jamais  de  nuages ,  de  les  molécules  de  ma¬ 
tière  atténuées  de  plus  en  plus  par  la  chaleur  , 
monteroient  toujours  dans  la  région  fupérieure  * 
en  raifon  des  pefanteurs  fpécifiques  dont  tu  con¬ 
nais  les  loix.  Les  effets  de  ce  feu  éleétrique  y 
nommé  tonnerre  ,  ne  feroient  pas  dangereux  a 
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puifqu’il  n’y  auroit  point  de  matière  condenfée  , 
dont  la  chiite  &  les  éclats  caufent  des  explorons 
fi  terribles.  Les  nuits  ne  feroient  point  des  es¬ 
paces  de  tems  fuffifans  ,  pour  que  toutes  ces 
condenfations  puifTent  s’opérer.  D’ailleurs  il  ré- 
fulteroit  que  la  pluie ,  la  grêle  ,  le  tonnerre ,  ne 
tomberoient ,  pour  ainfi  dire ,  que  pendant  les 
nuits ,  &  il  y  a  long-tems  que  la  portion  de  ton 
globe  ,  qui  eft  pendant  fix  mois  éclairée  par  le 
foleil ,  feroit  réduite  en  cendre. 

Remarque  encore  les  effets  de  ce  que  tu  nom¬ 
mes  l’apogée  &  le  périgée.  Tu  vois  que  la  faifon 
où  le  foleil  eft  le  plus  éloigné  de  toi ,  eft  préci¬ 
sément  la  faifon  pendant  laquelle  tu  éprouves  plus 
de  chaleur.  Pourquoi  ?  parce  que  les  rayons  de 
lumière  relient  plus  long-tems  fur  ton  hémif- 
phère.  Si  le  foleil  étoit  une  maffe  de  feu  ,  cette 
maffe  de  feu  étant  plus  proche  de  la  terre  pen¬ 
dant  l’hiver  que  pendant  l’été,  conviens  au  moins 
qu’il  y  auroit  des  momens ,  dans  des  jours  d’hi¬ 
ver  ,  où  le  foleil  t’échaufferoit  bien  davantage 
que  pendant  l’été  j  car  réfléchis  bien  que  des  rayons 
de  feu  ne  doivent  pas  être  aflimilés  aux  autres 
corps  pefans  ,  dont  la  chûte  eft  plus  ou  moins 
grave ,  en  raifon  de  la  ligne  droite  ou  oblique 
qu'ils  peuvent  décrire.  Safpends  a  un  fil  d’archal 
un  boulet  de  fer  rougi  au  feu,  de  préfente-lui  un 
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thermomètre  aux  memes  diftances  en  ligne  per¬ 
pendiculaire  ôc  oblique ,  tu  verras  que  la  chaleur 
y  fera  entièrement  égale.  Voici  ,  Nadir  ,  des 
principes  fenfibles  :  tu  les  concevras  plus  aifément 
que  les  mots  d'air  inférieur  8c  d'air  fupérieur  ,  avec 
lefquels  plufleurs  hommes  ont  bercé  ton  igno¬ 
rance. 


CHAPITRE  VL 


N  adi  r  étonné  des  raifonnemens  d’Qrmafls  $ 
refufoit  cependant  de  s’y  rendre  ;  il  eft  vrai  que 
le  poids  d’un  préjugé,  généralement  adopté,  ac¬ 
cable  quelquefois  l’efprit  le  plus  fort.  Il  réfléchit 
un  moment.  Voici ,  fans  doute ,  dit-il  à  Ormafls  , 
l’opinion  des  Luminaciens  de  votre  planète ,  8c 
je  vois  que  cette  opinion  eft  entièrement  con¬ 
traire  à  la  notre  j  mais  je  vous  prie  de  répondre  â 
l’objeétion  fuivante.  Comment ,  en  raflemblant 
avec  un  verre  les  rayons  du  foleil  ,  pourrcit-on 
produire  un  feu  fl  confldérable,  fl  le  foleil  n’étoit 
pas  lui-même  une  malle  de  feu  ? 

Rappelle-toi  bien.  Nadir,  les  principes  que  je 
viens  de  t’expofer ,  8c  tu  verras  que  cette  ex¬ 
périence  concourt  à  les  affermir.  Je  t’ai  dit 
que  la  lumière  agitée  forme  ce  qu  on  appelle  le 


SANS  PRÉTENTION.  55 

feu  ,  Sc  que  plus  cette  lumière  eft  agitée ,  plus  le 
feu  eft  violent.  Obferve  donc  que  la  lumière  , 
déjà  agitée  par  le  mouvement  des  corpufcules 
de  1  ’atmofphère  ,  paflant  enfuite  par  un  corps 
plus  denfe  que  Pair ,  qui  eft  le  verre ,  doit  être 
alors  encore  plus  agitée.  D’ailleurs  l’inégalité  des 
réfifrances ,  relativement  aux  diverfes  épaifteurs  du 
verre  ,  occafionnant  circulaire  ment  des  angles  de 
réflexion ,  il  fe  trouve  donc  une  multitude  de 
rayons  reflerrés.  C’eft  donc  à  ce  point  de  la  plus 
grande  réunion ,  où  l’agitation  de  la  lumière  doit 
être  très-confldérable.  Enfin  la  preuve  fenfible  de 
l’agitation  de  la  lumière ,  c’eft  l’aârivité  avec 
laquelle  ces  mêmes  rayons  réunis  fe  divergent 
enfuite.  Or,  quand  au  point  de  leur  réunion,  il 
fe  trouve  un  corps  plus  denfe  que  l’air  qui  arrête 
cette  adivité  de  divergence ,  il  s’y  fait  néceflai- 
rement  des  écarts,  que  l’on  a  nommés  chaleur  9 
brûlure  ou  combuftion .  Ces  noms  ne  font  que 
relatifs  aux  divers  degrés  de  force  de  la  percuflion 
plus  ou  moins  multipliée. 

Pour  achever  de  te  démontrer  que  c’eft  cette 
agitation  considérable  de  la  lumière  qui  produit 
le  feu ,  obferve  ce  qu’un  de  tes  Phyficiens  a  dé¬ 
couvert.  il  a  remarqué  en  faifant  pafler  des  rayons 
du  foleil  par  une  lentille  de  verre ,  qu’à  la  fuite 
du  cône  de  convergence  des  rayons ,  le  cône  de 
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divergence  produifoit  plus  de  chaleur  au  même 
degré  que  l’autre  ,  quoique  plus  éloigné  du  foleih 

Examine  enfin  ces  phofphores  que  la  Na^ 
ture  te  préfente ,  examine  fur-tout  ce  phofphore 
étincelant  de  lumière  créé  par  tes  Savans  :  à  peine 
çn  le  touchant  éprouve-tu  la  moindre  fenfation 
de  chaleur  -  mais  aufii-tôt  que  tu  l’agite  &  le 
frotte  vivement  ,  cette  lumière  ne  devient-elle 
pas  tout- à-coup  un  feu,  dont  les  effets  font  très- 
violens  ?  Le  feu  n’eft  donc  que  la  percuflion  de 
la  lumière  agitée. 

Mais  ,  demanda  Nadir  à  Ormafis  ,  tous  les 
corps  de  k  nature  contiennent  donc  de  la  lu» 
mière  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  fenfible  à  nos. 
yeux  ?  N’en  doute  pas ,  répondit  Ormafis ,  &  fi 
tu  ne  vois  pas  cette  lumière  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  corps  3  c’eil  la  tortuofité  de  leurs  pores 
qui  te  l’intercepte.  Par  exemple  ,  lorfqu’un  fer 
qui  a  rougi  au  feu  ,  &  ne  préfente  plus,  de  lu¬ 
mière,  bride  cependant  les  fubftances  que  l’on 
en  approche  ]  crois  bien  que  la  lumière  efi:  en¬ 
core  agitée  dans  ce  morceau  de  fer ,  quoiqu’elle 
ne  foit  plus  fenfible  à  tes  yeux  ;  fois  fur  que 
cette  lumière  agitée  lance  fur  les  objets  qu’on  en 
approche  ,  ou  des  molécules  du  fer  même ,  ou 
celles  d’autres  corps  qui  avoient  pu  être  entraînées 
§yec  elles  dans  les  pores  dilatés  de  ce  métal. 
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Fais  encore  cette  obfervation  importante  j 
c  eft  que  les  corps  les  plus  obfcurs  en  apparence 
contiennent  quelquefois  plus  de  rayons  de  lu¬ 
mière  que  les  corps  blancs.  En  effet ,  ces  derniers 
réHéchiffent  les  rayons  *  les  autres  les  abforbent. 
Et  ne  Elis- tu  pas  que  de  deux  hommes  expofés 
au  foleil ,  l’un  vêtu  de  noir  ,  l’autre  de  blanc  * 
celui  yêtu  de  noir  éprouve  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  l’autre.  Les  rayons  de  lumière  ne 
font  donc  pas  anéantis ,  8c  quoiqu’ils  ne  paroif- 
fent  plus  à  tes  yeux  ,  ils  n’en  exiftent  pas  moins 
dans  les  corps  les  plus  opaques.  L’homme  qui 
dans  une  caverne  obfcure  tire  du  feu  des  pierres 
en  les  précipitant  l’une  fur  l’autre ,  auroit-il  l’or¬ 
gueil  de  croire  avoir  créé  de  la  lumière.  Non ,  il 
agite  ,  il  développe  la  lumière  des  corps  5  mais  il 
ne  crée  rien.  Je  t  expliquerai  bientôt  par  quels 
principes  f  mples  la  lumière  ,  malgré  fa  légèreté  , 
pénètre  jufques  dans  les  plus  profondes  cavités 
de  la  terre. 

Il  efl  donc  fenfible  que  le  corps  le  plus  opaque 
8c  le  plus  noir  ,  n’en  contient  pas  moins  de  lu^ 
mière,  mais  cette  lumière  nous  eft  interceptée 
par  la  tortuofité  de  fes  pores  ,  8c  c’eft  toujours 
un  mouvement  plus  ou  moins  fort  qui  la  déve¬ 
loppe.  U  réfulte  donc  que  fur  les  furfaces  des 
çorps  qui  ont  les  pores  droits ,  il  faut  moins  de 
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mouvement  pour  nous  préfenter  de  la  lumière  , 
c’eft  pourquoi  cette  lumière  étant  moins  agitée  > 
caufe  moins  d’écarts ,  &  il  n’y  a  point  de  chaleur. 
En  effet ,  lorfque  certains  corps ,  tels  que  le  bois  , 
les  poiiTons ,  &  meme  d’autres  animaux  ,  tombent 
en  putréfaction  ,  cette  lumière  que  tu  apperçois 
fur  ces  corps ,  eft  développée  par  l’agitation  de 
leurs  parties  j  mais  cette  agitation  eft  très-foible. 
11  n’y  a  donc  point  de  brûlure.  Il  en  eft  de  meme 
du  ver  luifant *  la  lumière  de  cet  infeéle  dif- 
paroît  aufli-tot  qu’il  eft  privé  de  la  vie.  Tu  vois 
donc  encore  que  cette  lumière  dépend  de  l’agita¬ 
tion  des  parties  qui  le  conftituent.  Mais  cette 
agitation  n’eft  pas  confidérable.  D’ailleurs  il  faut 
obferver  que  dans  des  corps  chargés  de  parties 
aqueufes  ,  la  percuftlon  de  la  lumière  y  eft  trcs- 
aftoiblie  ,  c’eft-à-dire ,  les  effets  du  feu  prefque 
infenfibles. 

Tu  vois  donc,  mon  cher  Nadir,  que  dans 
notre  planète  on  cherche  à  connoître  les  premiers 
principes  de  chaque  chofe.  Si ,  par  exemple ,  un 
Savant  de  notre  Luminacie  ,  pour  expliquer  le 
phénomène  des  phofphores ,  fe  fût  contenté  de 
nous  dire,  les  phofphores  font  des  acides  phlo - 
gïfliqués  qui  brident  avec  plus  ou  moins  de  vîteffe  5 
nous  lui  aurions  répondu  :  Monfieur  le  Savant 
vous  ne  nous  apprenez  rien.  En  effet  5  que  les 
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acides  phlogifiqués  foient  des  phofphores  >  ou  que 
les  phofphores  foient  des  acides  phlogifiiqués  ,  nous 
n’en  avons  pas  plus  d’idées  fur  le  jeu  de  la  lu¬ 
mière  dans  cette  opération.  Expliquez-nous  donc 
par  des  loix  phyfiques  8c  intelligibles ,  ce  que  c’eft 
que  le  phlogiftique  ,  quelle  eft  fa  formation , 
quelle  eft  fon  aétion  dans  tous  les  corps  ,  ou 
bien  convenez  que  vos  connoiffances  font  encore 
bien  ftériles.  Mais,  mon  cher  Nadir,  on  connoîc 
parfaitement  dans  notre  planète  quel  eft  ce  prin¬ 
cipe  nommé  phlogiftique  par  tes  Savans  j  je  te 
l’expliquerai  bientôt ,  8c  d’après  cette  explication , 
tu  fendras  encore  mieux  la  vérité  des  définitions 
que  je  te  donne.  Mais  avant  d’aller  plus  avant  9 
ne  te  refte-t-il  plus  d ’objeéHons  à  me  faire  ?  Es- 
tu  bien  convaincu  que  le  foleil  n’eft  qu’un  corps 
de  lumière ,  8c  non  un  corps  de  feu  ? 

Permettez,  répliqua  Nadir,  que  je  vous  com¬ 
munique  encore  une  réflexion.  La  voici.  Pourquoi 
en  raftemblant  les  rayons  de  lumière  de  la  lune 
par  nos  plus  fameux  miroirs ,  n’éprouve-t-on  a  leur 
foyer  aucune  fenfation  de  chaleur.  Cependant  le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  pendant  la 
nuit ,  n’eft-il  pas  le  même  que  celui  du  jour  ? 
L’agitation  de  l’atmofphère  n’eft-elle  pas  égale¬ 
ment  fenfible  ,  8c  ne  devroit-elle  pas ,  félon  vos 
principes ,  exciter  de  la  chaleur  ? 
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Fort  bien ,  Nadir ,  mais  avant  de  t’expliquer  les 
raifons  de  ce  phénomène ,  obferve  qu’il  ne  dé¬ 
montre  en  aucune  forte  que  le  foleil  foit  un  corps 
brûlant»  Au  contraire,  puifque  les  éclipfes  te 
démontrent  que  la  lune  n’emprunte  fa  lumière 
que  du  foleil  ,  pourquoi  ,  fi  le  foleil  étoit  un 
corps  brûlant  ,  ne  recevrois-tu  pas  également  fa 
chaleur  par  la  réflexion  de  fes  rayons  ?  Je  vais  en 
peu  de  mots  te  faire  concevoir  ces  effets. 

Tu  fais  que  les  rayons  reçus  direétement  dii 
foleil  ,  font  pour  ainii  dire  parallèles  en  compa- 
raifon  de  l’extrême  divergence  de  ceux  de  la  lune  ; 
voilà  pourquoi  cette  lumière  de  la  lune  efl:  fi  foi- 
ble ,  &  quoiqu’elle  te  paroiffe  fort  vive  au  foyer 
de  tes  miroirs,  tu  n’as  prefque  point  de  rayons 
en  comparaifon  de  la  quantité  qui  te  vient  di¬ 
rectement  du  foleil  ,  par  confisquent  moins  de 
compreflion  8c  bien  moins  d’agitation.  En  fécond 
lieu ,  la  faible  chaleur  que  tu  pourrois  fentir  au 
foyer  de  ces  miroirs ,  fe  trouve  entièrement  dé¬ 
truite  par  les  condenfations  aqueufes  ,  dont  les 
plus  belles  nuits  ne  font  jamais  exemptes ,  ce  qui 
arrête  l’effet  de  la  percuflion  de  la  lumière  ,  8c 
par  conféquent  anéantit,  ce  qu’on  appelle  la  cha¬ 
leur.  Enfin  Nadir,  ne  doute  pas  que  l’effet  violent 
des  miroirs  provient  uniquement  de  la  quantité 
de  rayons  de  lumière  raffemblés,  dont  l’agitation 
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eü  alors  confidérable ,  de  que  cet  effet  ne  provient 
d’aucune  chaleur  effective  du  foleil.  Hé ,  ne  vois- 
tu  pas  que  les  rayons  dune  ardente  fournaife  qui 
à  fix  ou  fept  pieds  de  diflance ,  t’échauffent  bien 
davantage  que  ceux  du  foleil  *  étant  cependant 
raffemblés  par  les  memes  miroirs  ,  produifent 
bien  moins  d’effets  que  les  rayons  du  foleil  ? 

D’après  ce  que  je  viens  de^te  dire  concernant 
les  rayons  lunaires  qui  ne  donnent  aucune  cha¬ 
leur  ,  tu  dois  fentir  à  préfent  pourquoi  l’eau  éteint 
le  feu.  En  effet ,  le  feu  étant  la  percuffion  de  la 
lumière  agitée  ,  les  progrès  de  cette  percuflion 
doivent  donc  être  plus  aifément  arrêtés  par  un 
corps  aufîi  denfe,  &  en  même-tems  aufli  fouple 
que  l’eau,  qui  préfente  fans  celle  une  quantité 
confidérable  de  furfaces  aux  efforts  de  la  percuf- 
fion.  Tu  connois  l’effet  du  boulet  de  canon  ,  qui 
perd  fa  force  dans  une  balle  de  laine ,  tandis  qu’il 
auroit  brifé  la  muraille  la  plus  épaiffe  \  voila  , 
mon  Ami  ,  toute  la  folution  de  ce  problème  , 
voilà  pourquoi  l’eau  éteint  le  feu.  Ne  crois  pas 
que  le  feu  &  l’eau  foient  deux  élémens  enne¬ 
mis  :  au  contraire  ces  deux  élémens  ont  une 
tendance  à  s’unir  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Alors  l’air  contenu  dans  l’eau  fe  dilate  ,  &  c’efl 
le  bruit  occafionné  par  cette  réunion  rapide ,  qui 
avoit  fait  imaginer  que  le  feu  de  l’eau  étoient 
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deux  élémens  contraires  1  tandis  que  les  parties 
de  feu  font  tellement  unies  aux  parties  d’eau  ,  que 
il  cette  union  n’exiftoit  pas  ,  l’eau  ne  s’éleveroit 
jamais  en  vapeurs  ,  il  n’y  auroit  aucuns  animaux  , 
aucunes  plantes  fur  la  terre ,  ou  du  moins  aucuns 
de  ces  êtres  n’auroient  jamais  fubi  de  métamor- 

N  oublie  jamais  ,  mon  cher  Nadir ,  les  prin¬ 
cipes  que  je  viens  de  te  développer.  Tu  les  trou- 
veras  entièrement  démontrés  dans  la  fuite  de  nos 
converfations.  Tu  verras  que  la  Nature  agit  avec 
la  plus  grande  limplicité  dans  toutes  fes  opéra¬ 
tions  }  qu’elle  n’a  donc  jamais  créé  plufieurs  fortes 
de  feux  ni  plusieurs  efpèces  de  chaleurs,  3c  que 
Bien  loin  d’avoir  multiplié  à  cet  égard  les  fubf- 
tances ,  le  feu  3c  la  chaleur  ne  font  eux-mêmes 
que  les  effets  plus  ou  moins  forts  de  la  lumière 
agitée.  A  demain ,  mon  Ami ,  je  me  rendrai  ici 
dès  le  matin.  Pourquoi ,  répondit  Nadir  ,  pour¬ 
quoi  cet  empreffement  de  me  quitter  ?  De¬ 
meurez  ,  foyez  le  Maître  chez  moi ,  vous  vivrez 
avec  agrément ,  avec  liberté.  La  fociété  de  quatre 
femmes  agréables  vous  feroit-elle  peur?  Non,  les 
vrais  Philofophes  aiment  les  beaux  ouvrages  de 
la  Nature.  Au  relie  je  parle  peut-être  comme  un 
homme  amoureux  ,  mais  li  vous  connoiffiez 
Mirza ,  Mirza  ,  l’Amie  de  mon  coeur  ,  qui  le 
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fera  toute  fa  vie.  Nadir  fit  part  a  Ormafis  de  fa 

façon  de  vivre ,  de  fon  attachement  pour  Mirza  , 

de  fon  bonheur.  Le  Philofophe  parut  s’attendrir. 

Vous  avez  donc  connu  l’Amour,  lui  demanda 

vivement  Nadir?  —  Si  je  l’ai  connu.  Ah!  mon  Ami* 

eft-il  un  être  penfant  qui  ne  l’ait  pas  connu  ?  Mais 

un  fouvenir  cruel  porte  quelquefois  dans  mon  cœur 

une  mélancolie. . . .  Efiacons  ce  tableau. . . .  Adieu 

.> 

Nadir,  je  te  promets  de  relier  demain  avec  toi. 
Peut-être  y  demeurerai  -  je  quelques  jours,  &  fi 
ma  compagnie  peut  augmenter  ton  bonheur  * 
j’oublierai  une  partie  de  mes  chagrins.  Je  ne  peux 
t’en  dire  davantage.  A  demain. 

Le  Philofophe  fortit.  11  étoit  tard.  Nadir  plus 
intrigué  que  jamais  defcendit  au  falon  de  com¬ 
pagnie.  Il  y  étoit  attendu.  Quelques  agréables  de 
Chryfopolis  dévoient  être  les  convives  du  fouper. 
O11  fe  mit  à  table. 

Nadir  réfléchilloit  encore  aux  raifonnemens 
judicieux  de  fon  Ami  :  il  étoit  rêveur.  On  lui  en 
fit  la  guerre.  Mirza  brûloit  d’impatience  de  le 
queftionner;  mais  ce  n’étoit  pas  le  moment.  Il 
étoit  au  fouper  fans  y  être.  Il  écoutoit  à  peine 
ces  phrafes  papillotées ,  dans  lefquelles  on  en¬ 
veloppe  fouvent  fort  peu  d’efprit.  11  applaudilfoit 
foiblement  à  ces  petites  faillies  allégoriques ,  à 
ces  minces  épigrammes ,  dont  les  Auteurs  accou- 
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chants  avec  peine  ,  croyent  que  l’on  doit  admitef 
chez  eux  l'efprit  après  lequel  ils  ont  couru.  Il 
fourioit  avec  diftraétion  à  ces  chanfonnettes,  dé- 
lalfemens  des  grands  génies  ,  8c  qui  deviennent 
l’occupation  8c  l’importance  de  tant  d’autres 
petits  êtres.  Nadir  avoir ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
l’humeur*  il  auroit  déliré  qu’Ormalis  eût  demeuré 
avec  lui.  O  j’en  aurai  demain  leplailir,  fe  difoit- 
il  en  lui-même  ,  je  ''  eux  voir  quelle  peut  être 
la  contenance  de  mon  Philofophe  au  milieu  de 
pareils  amufemens.  Il  invite  fur  le  champ  les 
mêmes  convives  pour  le  fouper  du  lendemain  , 
êc  leur  annonce  un  Étranger  d’un  Pays  très- 
cloigné,  auquel  il  délire  procurer  de  l’agrément. 
On  lui  promet. 

Enfin  la  Compagnie  étant  retirée,  8c  les  autres 
femmes  de  Nadir  dans  leurs  appartemens ,  il  fe 
trouve  feul  avec  Mirza.  Je  peux  donc  à  préfent 
te  queftionner ,  lui  dit-elle  :  hé  bien  ,  notre  Phi¬ 
lo  fophe?  ....  Tu  ne  faurois  croire  combien  je 
m’y  intérelïe  ;  il  viendra  donc  demain  ,  il  te 
l’a  donc  promis  ?  1  u  as  refté  bien  long-tems  avec 
lui  ?  Je  le  lui  pardonne:  je  te  le  pardonne,  mais 

a  une  condition . Je  veux  être  ton  Ecolière. 

Infiruis-moi  à  mon  tour  :  oui ,  inllruis  moi.  Pour¬ 
quoi  a-t-on  la  manie  de  ne  jamais  propofer  aux 
femmes  la  connoilTan.ee  des  Sciences  abitraites  ? 

Meilleurs 


SANS  PRÉTENTION.  65 

Meilleurs  les  Savans  ,  je  crois  que  vous  vous 
méfiez  un  peu  des  femmes ,  parce  quelles  ne  fe 
payent  pas  toujours  de  mots.  Mais ,  Nadir ,  j’ai 
trop  bonne  opinion  de  toi  pour  croire  que  ♦ . . . 
Allons  >  mon  Maître ,  commencez  vos  leçons  , 
je  Vous  écoute. 

Nadir  enchanté  de  la  demande  de  Mirza ,  3c 
flatté  de  pouvoir  encore  s’occuper  avec  elle  dans 
un  genre  auflî  agréable  ,  lui  expofa  les  premiers 
principes  du  Philofophe  ,  avec  la  même  clarté 
qu’il  les  avoit  reçus.  Il  s’apperçut  avec  délices 
combien  Mirza  prêtoit  d’attention  ,  3c  avec 
quelle  intelligence  elle  adoptoit  toutes  ces  idées  5 
mais  fou  enjouement  lui  faifoit  de  tems  en  tems 
interrompre  Nadir  pour  faire  des  queftions  allez 
plaifantes.  Enfin,  très-perfuadée  que  le  feu  n’elfc 
autre  chofe  que  l’effet  de  l’agitation  de  la  lu¬ 
mière  ,  je  ne  trouve  pas  étonnant ,  dit-elle ,  que 
la  planète  de  notre  Philofophe  ,  que  tu  nomme 
Mercure,  8c  qui  eft  proche  du  foleil,  ne  foit  pas 
plus  échauffée  que  notre  terre ,  car  cette  planète 
étant  plus  petite  que  la  notre  ,  fi  les  rayons  de 
lumière  y  font  plus  abondans ,  ils  font  propor¬ 
tionnellement  moins  agités»  En  effet  ,  fi  je  fais 
tourner  une  groffe  3c  une  petite  boule  avec 
un  mouvement  égal  ,  je  crois  que  la  furface 
de  la  groffe  boule  parcourera  plus  d  efpace  que 
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l’autre  dans  un  même  tems.  La  petite  boule 
éprouvera  donc  moins  de  mouvement.  Ainf 
puifqifil  doit  y  avoir  moins  de  mouvement 
fur  la  furface  de  Mercure  ,  que  fur  la  furface 
de  notre  terre ,  il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les 
habitans  de  Mercure  ne  foient  pas  plus  incom¬ 
modés  que  nous  de  la  chaleur  ,  quoiqu’ils  foient 
plus  proches  du  foleil.  Dis-moi  donc  5  trouve-tu 
que  je  m’explique?  Je  m’entends,  mais,  toi,  me 
comprends-tu  ?  —  À  merveilles ,  ma  chère  Mirza , 
a  merveilles.  Je  t’admire.  Tu  viens  de  réfoudre  un 
problème  fameux ,  que  nos  plus  habiles  Phyficiens 
n’ont  point  encore  expliqué. — Àh!  Moniteur  mon 
Maître ,  vous  vous  moquez  donc  ?  —  Non  ,  je  te  le 
jure.  —  O  je  ne  fuis  point  votre  dupe ,  de  je  veux 
vous  punir.  Bon  loir*  Je  vais  raifonner  toute 
feule.  —  Un  moment ,  Mirza ,  je  vais  te  rejoindre 
dans  ton  appartement ,  je  veux  te  prouver  ma 
bonne  foi.  Aulli-tôt  Nadir  court  chercher  un  gros 
in-folio  d’Elémens  Phyf  co  -  Trigono  -  Géométri¬ 
ques  ,  il  revient  trouver  Mirza.  Il  ouvre  le  livre 
à  la  page  1590,  de  lui  montre  un  article  conçu 
en  ces  termes  : 

Corollaire. 

P  lus  il  y  a  de  degrés  de  longitude  cl  la  ligne 
rectiligne  j  qui  part  d’un  centre  à  une  circonférence 
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clrcon  fcritc  &  plus  cette  circonférence  a  de  vélocité 
dans  fon  mouvement  de  rotation  j  &  cette  vélocité 
s' augmente  en  raifoh  du  quarré  des  diftances. 

Hé  bien ,  dit-il ,  examine ,  relis  encore.  C’eft 
fur  ce  corollaire  que  11  fondé  le  raifonnement 
judicieux  que  tu  viens  de  faire.  Quelle  plaifan- 
terie  ,  répondit  Mirza  \  quoi  !  je  ne  comprends 
rien  a  ce  grimoire ,  &  tu  prétendrois  que  j’ai 
raifonné  d’après  lui  ?  Explique -moi  donc  ces 
grands  mots  ?  D’abord  qu’eft-ce  qu’un  corollaire  ? 
—  Un  corollaire  ,  c’eft  une  conféquence  fenfible 
d’une  vérité  démontrée.  —  Fort  bien  *  Nadir  , 
par  exemple  ,  il  eft  démontré  que  tu  es  aimable. 
Je  t’aime.  Voila  donc  un  corollaire*  A  préfent 
explique-moi.  Qu’eft-ce  que  la  ligne  rectiligne 
qui  part  d’un  centre  à  une  circonférence  circonf- 
crite  ?  O  voilà  bien  d’autres  queftions  dans  ce 
livre.  Quel  eft  donc  ce  problème:  35  trouver  une 
33  tangente  qui  touche  en  meme-tems  deux  cercles 
33  de  different  diamètre  ,  V un  en  dejfus  l'autre  en 
dejfous  0 .  En  vérité ,  cela  eft  plaifant*  Où  trou¬ 
veras-tu  une  pareille  tangente  ?  Nadir  fe  mit  pour^ 
tant  en  devoir  de  tout  expliquer.  Le  livre  étoic 
conftdérable.  il  y  avoir  beaucoup  de  ligures  à  ob- 
ferver.  Enfin  Nadir  &  Mirza  pafsèrent  la  nuit  à 
difterter  fur  différens  points  de  Géométrie, 
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CHAPITRE  VIL 


Di3A  Paurore  annonçôit  à  Nadir  le  retour  du 
Philofophe,  8c  Mirza  avoit  formé  le  projet  de 
fe  cacher  dans  la  Bibliothèque ,  réfolue  de  bien 
écouter  les  inftruétions  du  Savant ,  afin  de  fur- 
prendre  enfuite  Nadir  lorfqu’il  viendroit  lui  ré¬ 
péter  les  memes  leçons. Une  eirconftance  favorifa 
entièrement  ce  projet.  Nadir  fit  obferver  a  Mirza 
quil  avoit  des  reproches  à  fe  faire  d’avoir  un  peu 
négligé  depuis  deux  jours  fes  bonnes  Amies.  Je 
veux ,  dit-il ,  faire  ma  paix  avec  elles.  Je  crois 
m’étre  apperçu  qu’elles  ont  de  l’humeur.  Le  Philo- 
fophe  n’effc  point  encore  arrivé.  Je  vais  me  rendre 
chez  elles.  Viens -tu  avec  moi?  Non,  répondit 
Mirza,  j’aurois  Purement  part  a  la  querelle,  8c 
toi  feul  mérite  d’ètre  grondé.  Nadir  fe  rendit 
donc  aux  appartemens  de  fes  femmes  ,  mais 
elles  étoient  déjà  dans  les  jardins.  Elles  y  refpi- 
roient  le  parfum  des  fleurs.  Elles  s’y  entretenoient , 
avec  une  forte  d’inquiétude  ,  de  la  froideur  dont 
leur  Ami  leur  paroiflfoit  coupable ,  lorfqu’elles 
l’apperçurent  venir  à  leur  rencontre.  Leur  plaifir 
fut  fincère  ,  mais  elles  réfolurent  de  lui  faire  des 
reproches.  En  effet ,  aufli-tot  qu’elles  le  virent  à 


SANS  PRÉTENTION. 

portée  d’entendre  ce  qu’elles  difoient Sophie 
demanda,  eft-ce  un  rayon  du  foleil  que  je  vois 
fe  mouvoir  fur  cette  terraffe  ?  Non  ,  répondit 
Laure  ,  c’eft  quelque  chofe  de  bien  plus  rare. 
C’eft  vrai  ,  dit  Fatmé ,  j’ai  donc  bien  fait-  hier 
d’acheter  ce  verre  à  facettes ,  que  l’on  nomme 
multipliant,  au  moins  f  nous  ne  jouirons  que 
quelques  inftans  ,  nous  jouirons  beaucoup. 
AuiTi-tôt  elle  regarde  Nadir  au  travers  de  cette 
lorgnette ,  ôc  la  palTe  à  fes  Amies  qui  en  font 
autant.  O  1  leur  dit  Nadir  ,  je  mérite  bien  d’être 
grondé,  mais  vos  querelles  font  fi  agréables,  que 
vous  me  rendriez  heureux  d’avoir  des  torts.  Il 
faut  vous  avouer  qu’un  Etranger,  un  Philofophe, 
m’occupe  en  fecret  par  des  infruétions  amufantes. 
Mais  je  crois  que  dès  aujourd’hui  il  va  demeurer 
avec  nous  ,  ainfi.  notre  fociété  ne  peut  devenir 
que  plus  intéreifante  ,  oui ,  plus  intéreilante.  L’i¬ 
nepte  préjugé  n’a  que  trop  confondu  la  Miian- 
tropie  avec  la  Fhilofophie.  La  vraie  fcience  en¬ 
richit  les  plaifrs.  A  propos  de  plaifirs,  hier  j’étois 
un  peu  rêveur  au  fouper,  mais  je  m’apperçus  que 
Selim  &c  Ofman  avoient  beaucoup  de  piaifir  a 
voir  Laure  Sc  Sophie.  Ma  chère  Laure  ,  mon  ai¬ 
mable  Sophie  ,  j’eftime  Selim  &  Ofman.  Ils  ont 
le  coeur  excellent.  Siparhafard  fe  mettant  aii-defus 
des  préjugés  du  Pays ,  c’eft-à-dire  ,  promettant 
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de  vous  laifTer  maitreffes  de  votre  liberté  ,  ils 
vous  facrifioient  la  leur  ;  fi  cette  propoiition  vous 
donnoit ,  pour  eux ,  quelque  intérêt  ,  refuferiez- 
vous  leur  main  ?  Ah  !  croyez  que  je  ferois  mon 
bonheur  du  vôtre. . . .  Mais  a  une  condition ,  celle 
de  nous  voir  tous  les  jours  les  uns  chez  les  autres. 
Quant  à  ma  chère  Fatmé  ,  s’il  étoit  pofiible  que.... 
Ces  réflexions  de  Nadir  firent  un  peu  rougit 
Laure  3c  Sophie.  Selim  3c  Ofman  croient  en 
effet  des  hommes  aimables ,  &  dont  l’amour  en 
preuves  ne  pouvoit  point  offenfer  l’amitié  de 
Nadir }  cependant  on  fè  défendit ,  on  le  fâcha  s 
on  querella  ,  mais  Nadir  fut  â  quoi  s’en  tenir , 
3c  réfolut  d’augmenter  le  bonheur  de  fes  Amies. 
Vous  voyez  ,  leur  dit-il  en  riant ,  que  je  m’oc¬ 
cupe  de  vous  plus  que  vous  ne  penfez.  Adieu  , 
mon  Philofophe  m’attend.  Je  vous  laifle.  Nadir 
fe  rendit  â  fa  Bibliothèque  ,  à  l’inflant  même  où 
Ormafis  venoit  d’arriver. 

La  jeune  Mirza  n’avoit  point  perdu  de  tems. 
Aflife  lur  une  tablette,  elle  remplaçait  alors  di¬ 
gnement  huit  in-folios  de  Remarques  critiques 
fur  l’Antiquité  :  elle  avoir  tiré  fur  elle  une  de  ces 
couliffes ,  qui  tiennent  lieu  de  battans  d’armoire  , 
ménageant  cependant  une  ouverture ,  de  façon  à 
tout  voir  fans  être  apperçue.  Nadir  3c  Ormafis 
vinrent  s’aifeoir  précifément  vis-à-vis  d’elle.  A 
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peine  eut-elle  vu  le  Philofophe ,  qu’elle  fe  fentic 
pour  lui  le  plus  vif  intérêt.  Voila  donc  ,  fe  dit-elle, 
cet  homme  merveilleux.  Il  eft  d’un  certain  âge , 
mais  fa  figure  eft  affable.  Je  ne  l’aime  pas  comme 
j’aime  Nadir.  Non,  ce  ne  font  furement  pas  les 
mêmes  fentimens  qui  m’affectent ,  mais,  je  ne 
fais,  j’éprouve  une  douce  fympathie  que  je  ne 
peux  définir.  Mirza  ne  fit  trêve  â  fes  réflexions , 
que  pour  écouter  avec  plus  d’attention. 

Nadir  parla  le  premier.  C’eft  donc  aujourd’hui, 
mon  refpeétable  Ami ,  que  vous  demeurez  avec 
moi.  Oui ,  mon  cher  Nadir  ,  mais  à  condition 
que  tu  ne  t’oppoferas  point  à  mes  voyages,  noc¬ 
turnes.  J’ai  vu  cetre  nuit  un  nouveau  développe¬ 
ment  dans  les  maffes  de  terre  ,  qui  111’a  préfenté 
des  curiofités  intérefiantes.  Oui,  mon  Ami,  c’eff 
fur  les  lieux  mêmes ,  c’eft  dans  les  entrailles  de 
la  terre  qu’un  Amateur  a  le  plaifir  de  furprendre 
la  Nature  ,  3c  non  dans  ces  Cabinets  Minéralo¬ 
giques  ,  dont  les  principales  Pièces  ne  font  fou- 
vent  que  les  produits  d’une  adroite  impofture* 
Si  tu  es  vraiment  curieux  de  t’inflruire  fur  cette 
partie  intéreffante ,  3c  de  m’aider  dans  mes  re-^ 

cherches,  il  ne  tient  qu’à  toi;  cependant . 

Non  ,  point  de  réflexions  ,  interrompit  Na¬ 
dir ,  vous  me  raviffez.  Dès  ce  foir  ,  je  veux 
voyaeer  avec  vous  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
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Un  fpectacle  fi  nouveau  ,  fi  beau  *  aura  pour 
moi  mille  charmes.  Voulez -vous  à  préfent , 
mon  cher  Ormafis,  me  continuer  vos  inflruc- 
tions  ? 

Volontiers  Nadir.  Je  t’ai  donc  fait  obferver 
que  s’il  n’y  avoit  pas  une  véritable  union  de 
l’eau  avec  le  feu ,  l’eau  ne  s’éleveroit  jamais  en 
vapeurs.  Réfléchis  préfentement  que  les  vapeurs 
en  mouvement  atténuent  conlidérablement  des 
portions  de  matière  terreufe  quelles  rencontrent. 
Il  fe  forme  donc  une  liaifon  plus  intime  de  l’eau 
avec  les  portions  de  terre  atténuée.  Telle  efl:  l’o¬ 
rigine  de  la  formation  des  fels  3c  des  huiles.  Tu 
imiteras  dans  un  laboratoire  cette  opération  de 
la  nature ,  avec  autant  de  facilité  ,  que  tes  Savans 
ont  imité  celle  de  la  formation  du  foufre.  Tu 
découvriras  meme  des  effets  très-finguliers ,  pro- 
venans  de  la  fimple  circulation  des  vapeurs  fur 
différentes  terres ,  mais  il  efl:  de  la  plus  grande 
importance  d’obferver  les  degrés  de  chaleur  ou 
pereuflion  de  lumière.  Tu  fais  £ue  le  degré  de 
feu  qui  fait  cuire  un  œuf,  n’eft:  pas  celui  qui  fait 
éclore  un  poulet.  Le  principe  de  ce  phénomène 
te  paroi tra  encore  plus  fenfible  ,  lorfque  je  t’aurai 
expliqué  ce  qu’eft  le  phlogiftique ,  fa  formation  5 
fa  confervation  dans  les  corps ,  fa  diminution  3c 
fa  reproduction» 
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J’avois  long  -  rems  héflté  de  croire  ,  répondit 
Nadir  ,  que  le  feu  &  l’eau  avoient  une  affinité  , 
c’eft-à-dire ,  une  tendance  a  s’unir  l’un  avec  l’au¬ 
tre  ,  mais  je  n’en  doute  plus.  Je  fens  bien  que 
lorfqu’on  jette  de  l’eau  fur  le  feu  ,  c’eft  la  per- 
cuffion  de  la  lumière  qui  divife  l’air  contenu 
dans  l’eau ,  que  cette  percuffion  augmente  par 
conféquent  le  volume  de  l’air,  de  que  c’eft  donc 
cet  air  dilaté  qui  vient  frapper  l’organe  de  l’ouïe. 
Mon  cher  Ormaiis ,  cela  eft  bien  Ample.  Et  je 
crois  trouver  dans  plufieurs  expériences  la  vérité 
de  ce  principe.  Par  exemple  ,  fl  je  jette  un  acide 
fur  un  alkali ,  j’occaflonne  fur  le  champ  une  ef- 
fervefcence  ,  mais  qu’eft-ce  que  cette  effervef- 
cence  ,  ce  gonflement  ?  Ce  n’efl  autre  chofe 
que  l’effet  de  l’air  fubitement  dilaté  par  le  frot¬ 
tement  rapide  qu’occafionne  la  réunion  de  ces 
deux  corps ,  &  la  lumière  s’y  trouve  également 
agitée.  Actuellement  Ormafis  faites-moi  le  plaifir 
de  m’expliquer  quel  efl:  le  principe  des  affinités  ? 

D’accord,  mon  cher  Nadir,  je  fuivrai  avec 
plaiflr  dans  mes  inftruéHons  la  marche  que  te 
preferira  ta  curiofité*  C’efl:  le  moyen  de  t’y  in- 
téreffer  davantage.  Des  Savans  éclairés  t’auront 
déjà  donné  des  notions  fur  ce  principe  des  affi¬ 
nités.  Je  vais  te  l’expliquer  avec  la  plus  grande 
clarté. 


/ 
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Tu  es  bien  convaincu  par  des  expériences  cer¬ 
taines,  que  tous  les  corps  tendent  au  centre  de 
la  terre  ,  8c  que  la  force  de  la  preffion  de  Pat- 
mofphère  eft  plus  confidérable  que  les  forces  cen¬ 
trifuges  provenantes  du  mouvement  de  rotation 
de  la  terre ,  qui  fans  cette  preffion  jetteroient  à 
des  diftances  immenfes  tous  les  humains  8c  tou¬ 
tes  les  malles  non  adhérentes.  Tu  es  encore  bien 
alluré  que  tous  les  corps  fluides  ou  folides  de  la 
nature  ont  des  pores  ,  &  que  ces  pores  font  di~ 
verfement  configurés.  Qu’arrive-t-il  donc  lorfque 
Fon  jette  ,  par  exemple  ,  un  fel  fur  un  autre  feî , 
dont  les  pores  font  d’une  configuration  relative 
aux  parties  conftituantes  du  premier ,  il  fe  fait 
nécelTairement  une  chiite  dans  les  pores  de  ce 
ieî,  d’où  réfulte  ladivifion  de  Pair,  fon  augmem 
tatlon  de  volume  ;  8c  cette  agitation  que  l’on  a 
nommée  effervefcence ,  eft  plus  ou  moins  vive , 
en  raifon  de  Pouveiture  8ç  de  la  forme  des¬ 
potes.. 

Fort  bien  ,  fort  bien  ,  difoit  eia  elle-même 
Mirza ,  qui  fuivoit  avec  intelligence  cette  con- 
verfation  abftraite.  On  a  eu  raifon  de  dire  que 
tout  s’unit  &  fe  défini  it. 

Tu  vois  donc ,  continua  Ormafis ,  que  ce  qu’on 
appelle  affinité  ,  eft  la  tendance  d’un  corps  à  pé¬ 
nétrer  dans  un  autre  corps ,  8c  que  la  variété  de 
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cette  tendance  dépend  de  la  variété  des  formes 
6c  pefanteurs.  Entends-tu  bien,  mon  cher  Nadir, 
formes  6c  pefanteurs.  Le  mouvement  change  les 
formes  des  corps  :  les  formes  des  corps  occa- 
donnent  le  changement  des  pefanteurs,  De -là 
naît  la  modification  de  tous  les  êtres. 

Oui ,  fe  difoit  encore  Mirza  ,  le  Philofophe 
a  raifon.  Le  mouvement  change  les  formes  des 
corps .  En  effet ,  c’eft  en  vivant ,  en  agillant  que 
je  deviendrai  vieille  ,  que  je  deviendrai  laide* 
Nadir  ceffera  peut-être  de  m’aimer  :  ah,  fi  je  le 
croyois,  je  ne  remuerois  plu  s.  Les  formes  des  corps 
occajionnent  le  changement  des  pefanteurs .  Je  le 
crois  bien  quand  je  ferai  vieille  je  deviendrai 
plus  pefante.  De~là  naît  la  modification  de  tous 
les  êtres.  Oui,  je  ne  le  fais  que  trop.  Je  cefferai 
d’exifter.  Mais.. . .  que  deviendrai-je  ?  Quoi!  ...* 
ne  plus  revoir  Nadir ....  jamais  ....  plus  d’ef- 
poir. ...  O  toi ,  délices  de  ma  vie ,  Nadir ,  être 
charmant  ,  que  je  contemple  à  préfent  avec  tant 
de  plaifir  •  il  faudra  donc  nous  féparer  pour  tou¬ 
jours.  Plongés  l’un  6c  l’autre  dans  le  cahos  d’une 

nuit  éternelle .  O  divinité  !  intelligence 

fuprême  ,  peut-on  te  fuppofer  une  inconféquence 
auffi  ablurde.  N’aurois-tu  créé  des  êtres  penfans 
que  pour  les  anéantir  ?  Architecte  infaillible 
tes  ouvrages  peuvent  -  ils  fe  détériorer  ?  Non  , 
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rougiflez  favans  de  Chryfopolis  qui  faites  tant 
d’efforts  pour  nous  abaiffer  à  l’état  des  plus  vils 
animaux,  &  laiffiez-moi  le  doux  efpoir  de  vivre 
éternellement  avec  Nadir.  Vous,  Ormafis  ,  vous 
Fhilofophe  de  bonne  foi ,  j’ai  le  plus  grand  deflr 
de  vous  queftionner  j  mais  écoutons. 

Souffrez ,  difoit  Nadir  au  Fhilofophe  ,  fouffrez 
que  je  n’admette  pas  l’opinion  de  la  chute  des 
parties  d’un  corps  dans  un  autre  corps  fans  vous 
prier  de  me  réfoudre  les  difficultés  que  j’y  trouve. 
Je  connois  la  preffion  fenfibîe  de  l’atmofphère 
fur  tous  les  corps  de  notre  globe  }  mais  lorfque 
ces  corps  font  divifés  en  des  parties  auffi  fines 
que  le  doivent  être  vos  parties  conftituantes ,  elles 
doivent  être  de  pefanteur  fpécifique  avec  de  pa¬ 
reilles  maffes  d’air,  c’eft-à- dire ,  qu’elles  doivent 
être  auffi  légères  que  Pair.  Alors  la  tendance  de 
ces  mêmes  parties  vers  le  centre  de  la  terre  n’agit 
donc  plus  :  alors  je  ne  comprends  point  qu’il  y 
ait  une  chute  des  parties  conflituantes  d’un  corps 
dans  celles  d’un  autre  corps. 

Je  vais ,  répondit  Ormafis ,  te  faire  comprendre 
cette  vérité.  Lorfque  les  parties  d’un  corps  font 
aflez  divifées  pour  former  pefanteur  fpécifique 
avec  Pair  ,  crois-tu  que  leur  plus  ou  moins  grande 
légèreté ,  en  raifon  des  autres  corps  quelles  ren¬ 
contrent  ,  ne  produit  pas  exactement  dans  Pair 
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le  meme  effet  que  je  viens  de  t’expliquer?  Sois 
fur  que  cet  effet  eft  le  même.  Il  y  a  toujours  une 
chute  d’un  corps  fur  l’autre  en  raifon  de  la  pe- 
fanteur  relative  de  ces  deux  corps.  Qu  importe  9 
que  ces  corps  foient  plus  élevés ,  8c  quand  même 
ils  feroient  auffi  élevés  que  l’air  le  plus  élevé  , 
ils  agiroient  toujours  l’un  fur  l’autre.  Mais  ,  me 
diras-tu ,  il  n’y  a  plus  alors  de  tendance  vers  le 
centre  de  la  terre ,  8c  c’eft  donc  l’afcenfion  des 
corps  qui  eft  également  le  principe  des  affinités. 
Non  ,  mon  ami ,  il  faut  toujours  partir  du  prin¬ 
cipe  de  la  chute  des  corps  qui  eft  le  principe  do¬ 
minant  ,  8c  réfléchis  bien  que  fi  un  corps  plus 
pefant  qu’un  autre  l’oblige  de  s’élever  3  il  ne 
s’enfuit  pas  que  ce  dernier  ne  conferve  plus  de 
tendance  au  centre  de  la  terre.  En  attendant  que 
je  t’explique  cette  caufe  première  de  la  gravité  des 
corps ,  c’eft-à-dire ,  de  leur  tendance  au  centre  de 
la  terre  ,  fois  bien  affiuré  que  fi  par  la  divifion. 
d’un  corps  il  fe  trouve  des  parties  qui  s’élèvent 
en  l’air ,  cet  effet  provient  toujours  du  principe 
dominant  qui  eft  la  preflion  de  latmofphère  ,  8c 
ces  mêmes  parties  ne  s’élèvent  en  l’air  qu’en 
raifon  de  ce  qu’il  y  a  d’autres  parties  qui  ont  une 
plus  grande  tendance  qu’elles  au  centre  de  la  terre 
en  raifon  de  leur  maffe  8c  de  leur  forme. 

Ah!  s’écria  Nadir ,  vous  me  faites  faire  des 
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iréflexions  qui  m’intérelfent  beaucoup.  Lorfquë 
je  croyois  que  le  foleil  croit  un  corps  brûlant  * 
il  m’étoit  impoilible  de  fentir  toutes  ces  vérités  \ 
il  m’étoit  impofiible  ,  par  exemple  ,  de  concevoir 
d’où  provenoient  les  variétés  de  la  pre  filon  de 
fatmofphère  *  préfentement  je  ne  fuis  plus  em- 
barrafie.  Je  conçois  pourquoi  toutes  les  vapeurs 
quelconques  fe  condenfent  Iorfqu’ellés  font  éle¬ 
vées  à  une  certaine  hauteur.  Je  conçois  aufii  que 
l’air  doit  être  agité  par  la  chute  de  ces  corps 
condenfés ,  8c  que  c’ell  cette  agitation  qui  occa- 
fionne  les  tempêtes ,  le  tonnerre  ?  les  météores. 
Je  conçois  aifément  que  des  corps  qui  ont  été 
les  plus  divifés  ,  peuvent  en  fe  condenfant  for¬ 
mer  de  nouvelles  malles  8c  de  différente  nature® 
Enfin  le  foleil  n’étant  point  un  corps  de  feu  ,  je 
conçois  qu’il  ne  fe  peut  échapper  de  notre  at- 
mofphère  aucun  atome  de  matière  terreufe  ou 
aqueufe.  A  préfent  je  vois  clairement  toute  l’in- 
conféquence  du  fyftême  des  atterriffemens  ;  je 
fens  toute  la  petiteffe  de  ces  raifonnemens ,  par 
lefquels  on  fuppofoit  que  notre  globe  feroit  un 
jour  vitrifié.  Je  conçois  à  merveilles  qu’un  in¬ 
cendie  ,  fur  une  portion  de  notre  globe ,  occa- 
lionne  fur  le  champ  une  chute  d’eaux  ,  parce  que 
les  malles  d’eau  qui  fe  raréfient ,  occafionnent  la 
condenfation  de  pareilles  malles  d’eau  plus  élevées 
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dans  l’atmofphère ,  &  par  conféquent  leur  chute 
fur  la  terre ,  tantôt  à  des  diftances  voifines  ,  tantôt 
a  des  diftances  très-éloignées ,  relativement  aux 
courans  d’air.  D’après  ces  loix  immuables  des 
pefanteurs  fpécifiques ,  il  eft  donc  confiant  que 
l’embrafement  général  du  globe  eft  phyfiquement 
impoflible. 

Préfentement  plus  je  réfléchis  â  ces  condenfa- 
tions  continuelles,  plus  je  vois  que  la  divifion 
des  corps  qu’opère  la  nature ,  quoique  confidéra- 
ble  ,  n’eft  pas  infinie  ,  comme  elle  le  pourroit 
être ,  de  forte  que  les  fubdivifions  extraordinaires 
imaginées  par  plufieurs  de  nos  Savans  ,  d’après 
lefquelles  quelques-uns  ont  fait  réfulter  des  fubf- 
tances  intelligentes  ,  ne  feroient  donc  que  de 
puériles  rêveries.  Cependant  Ormafis,  daignez 
éclairer  mon  jugement  ,  ne  feroit-il  pas  naturel 
de  croire  que  notre  faculté  intelligente  eft  une 
propriété  de  la  matière  ? 

Se  peut-il ,  répondit  Ormafis ,  fe  peut-il  que 
Nadir ,  qui  vient  de  former  une  fuite  de  raifon- 
nemens  fort  juftes ,  les  termine  par  une  queftion 
aufli  abfurde  ? 

Il  fembloit  que  les  idées  de  Nadir  étoient  tou¬ 
jours  de  concert  avec  les  defirs  de  Mirza.  ïl  avoit 
fait  cette  queftion  au  Philofophe ,  8c  c’étoit  pré- 
cifément  fur  cette  queftion,  que  la  tendre  Mirza 
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fouhaitoit  ardemment  de  s’inftruire  :  charmée  du 
début  de  la  réponfe  ,  a  peine  refpiroit-elle ,  afin 
d’écouter  avec  plus  d’attention. 

Je  te  demande,  continua  Ormafis ,  fi  finte!- 
ligence  étoit  une  propriété  de  la  matière ,  pour¬ 
quoi  les  pierres  ,  les  arbres  ,  n’auroient-ils  pas 
cette  faculté  intelligente  ?  Mais  ,  me  diras-tu  , 
c’eft  que  cette  matière  minérale  &  végétale  n’a 
point  les  formes  de  la  matière  animale.  Hé!  mon 
Ami ,  qu’importent  les  formes.  Si  riritelligence 
eft  vraiment ,  comme  tu  le  dis ,  une  propriété  de 
la  matière  ,  toute  matière  doit  donc  avoir  cette 
propriété  j  qu’importe ,  que  fes  parties  foient  des 
triangles-reéfangles  ou  obtus  ,  des  fphères  ou  des 
demi-fphères.  Ainfi  ,  mon  Ami ,  les  arbres  ,  les 
cailloux  ,  auroient  ,  d’après  tes  principes ,  la  fa¬ 
culté  intelligente.  Ou  au  moins  conviens  qu’un 
bon  Lapidaire  ,  en  donnant  aux  pierres  des  fi¬ 
gures  infinies ,  rencontreroit  dans  quelques-unes 
des  formes  variées  celle  de  la  faculté  intelligente. 

Je  fens  a  merveilles,  répondit  Nadir  ,  le  ri¬ 
dicule  que  vous  jettez  fur  ces  principes.  Cepen¬ 
dant  confidérez,  je  vous  prie,  que  dans  le  règne 
animal  il  y  a  bien  plus  de  mouvement  que  dans 
le  végétal' ou  le  minéral,  de  que  la  matière  étant 
bien  divifée ,  c’eft  donc  cette  matière  dans  cet 
état  qui  a  la  propriété  de  penfer. 


h 
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Je  vais,  reprit  Ormafls,  je  vais  te  faire  fentir 
L\  petitelTe  de  ces  obfervations.  La  matière  bien 
divifèe  ,  félon  tes  idées  ,  fera-t-elle  de  la  nature 
d’un  allcool  fubtil  ,  d’une  quinteflence  ardente  9 
qui  circule  autour  de  la  glande  pinéale  ,  ou  qui 
voltige  fur  le  fluide  de  ton  cerveau.  En  ce  cas  3 
ton  fyftème  eft  contre  toutes  les  loix  phyflques* 
En  effet ,  fl  des  vapeurs  affez  groflières  s’élèvent 
fi  fort  au-deffus  de  ton  globe ,  en  raifon  des  pe~ 
fauteurs  fpécifiques  dont  tu  connois  Tordre  im¬ 
muable  j  comment  conçois-- tu  que  Pâme  étant 
fuppofée  une  matière  très- divi  fée ,  &  néceflàire- 
ment  dégagéç  d’une  matière  pefance ,  puifquelle 
agit  avec  tant  de  vîteife ,  comment  conçois-tu  , 
dis-je  ,  qu’une  pareille  matière  relie  enfermée 
dans  des  vafes  aufli  poreux  nue  le  corps  humain. 
Tu  me  diras,  peut-être,  qu’il  fe  fait  une  déper¬ 
dition  continuelle  d’efprits  animaux  qui  l’em¬ 
porte  ,  mais  que  les  hommes  réparent  continuel¬ 
lement;  cette  perte  ,  par  la  tranfmutarion  des 
alimens  qu’ils  prennent.  Fort  bien.  Voilà  donc 
latmofphère  rempli  de  petites  portions  de  ma¬ 
tière  ,  qui  probablement  perdent  au  grand  air 
leur  faculté  intelligente ,  car  s’ils  ne  la  perdaient 
pas ,  il  réfulteroit  que  la  tranfpiration  des  hom¬ 
mes  créeroit  tous  les  jours  des  millions  de  fyl- 
phes.  Mais,  mon  Ami ,  il  eft  cependant  de  toute 

F 


*i  LE  PHILOSOPHE 

ncceflîté  qu'il  y  ait  dans  chaque  homme  une  de 
ces  pentes  portions  de  matière  qui  foit  plus  fixe 
que  les  autres ,  3c  qui  les  commande.  En  effet, 
fans  cela,  comment  m’expliquerois-tu ,  par  exem¬ 
ple,  l’aète  de  volonté  ,  par  lequel  tu  te  rappelle 
à  ton  gré  telles  ou  telles  idées  ?  Comment  me 
définiras-tu  cet  a  été  de  volonté  ?  Ce  feroit  donc 
une  portion  de  matière  fubtile  qui  commande- 
roit  aux  autres  portions  de  matière  fubtile  ,  3c 
qui  les  arrangeroit  méthodiquement  dans  ton 
cerveau.  Vois,  je  te  prie,  combien  de  fubti- 
lités  matérielles  il  faut  admettre  ,  pour  nier 
l’exiftence  d’une  fubftance  plus  parfaite  que  la 
matière. 

Un  de  tes  fameux  Matérialises  a  fenti  qu’il 
étoit  inconféquent  pour  fon  fyftème  d’admettre 
une  Divinité.  Il  a  donc  pris  le  parti  de  nier  l’e- 
xiftence  de  cette  Divinité.  L’ordre  de  la  nature 
ne  fi:  du  ,  fuivant  lui,  qu’au  hafard ,  &  n’annonce 
point  l’exiftence  d’une  faculté  intelligente.  Quant 
à  lui  il  a  des  penfées  ,  parce  que  ,  dit-il ,  c’efb 
une  propriété  de  la  matière  de  penfer.  Regarde 
ce  grand  raifonneur  ,  il  a  cinq  pieds  deux  ou 
trois  pouces.  Le  mouvement  circulaire  d’un  peu 
de  fluide  qui  parcourt  fon  petit  corps ,  produit 
donc  chez  lui  une  faculté  intelligente,  &  le  mou¬ 
vement  des  fluides  immenfes  de  toute  la  na~ 
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ture,  n  annoncerait  pas  l’exiftence  d’une  faculté 
intelligente  de  plus  de  ccnféquence  que  la  fienne» 
Il  eft  donc  confiant  ,  d’après  fes  propres  prin¬ 
cipes  ,  qu'il  exifte  au  moins  un  Dieu  matériel. 
Mais  l’ordre  continuel  des  mouvemeils  de  la 
nature  ,  iVannonce-t-il  pas  que  cette  faculté  intel¬ 
ligente  eft  maitrelle  de  la  matière  ?  Par  conféquent 
cette  faculté  eft  donc  une  fubftance  plus  parfaite 
que  la  matière.  Il  eft  donc  phyfiquement  irnpof- 
fible  quelle  foie  un  compofé  de  terre,  d’air  5c 
d’eau ,  parce  qu’une  partie  du  tout  ne  peut  pas 
être  fupérieure  au  tout. 

Préfentement  ,  Nadir  ~  fois  perfuadé  que  la 
Divinité  a  pu  créer  une  infinité  de  fubftances 
plus  parfaites  que  la  matière ,  5c  qui  ont  cepen¬ 
dant  des  rapports  avec  elle.  Plus  ces  rapports  font 
eonfidérables,  moins  les  facultés  intelligentes  font 
diftinétes.  Tel  eft  l’état  des  animaux,  tel  eft  aufti 
l'état  diftinclif  du  génie  de  certains  hommes. 
Enfin,  mon  cher  Nadir  ,  c’eft  parce  que  ces  rap¬ 
ports  exiftent  encore  chez  toi ,  qu’il  t’eft  impof* 
fible  de  concevoir  la  nature  cle  cette  fubftance 
penfante  ,  mais  il  t’eft  encore  bien  plus  impof- 
lible  de  concevoir  qu’une  penfée  foir  formée  de 
terre,  d’air  5c  d’eau.  Depuis  le  tems  que  tes  Savans 
ont  décompofé  les  corps  de  la  nature  ,  dilféqué 
la  lumière  ,  5c  fût  d’aftez  vaftes  combinaifons ,  fe 
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font-ils  ap  perçu  s  que  plus  ou  moins  de  terre  5 
plus  ou  moins  d’eau ,  plus  ou  moins  d’air  ou  de 
lumière  dans  leurs  compoles ,  ayent  jamais  pro¬ 
duit  quelques  degrés  d’inrelligence  ? 

Enfin  5  Nadir  ,  pour  achever  de  te  convaincre 
que  la  penfée  n’eft  point  un  effet  de  l’aétion  ou 
de  la  raréfadion  de  la  matière ,  fais  l’obfervation 
fui  vante.  Un  homme  s’agitera  ,  fera  quelques 
exercices  violens  :  tu  as  dû  éprouver  que  dans  ces 
inftans  il  eft  incapable  de  former  des  idées  fu~ 
bîimeSo  Quand  au  contraire,  cet  homme  marche 
avec  lenteur,  ou,  lorfque  renfermé  dans  fon  ca- 

X 

biner  *  il  y  médite  avec  tranquillité ,  il  fent  que 
fes  idées  font  plus  élevées  ,  &  qu’il  y  a  enfin 
plus  de  clarté  dans  les  fondions  de  fon  ame. 
L’ame  n’eft  donc  point  l’effet  de  la  raréfaétion 
de  la  matière ,  autrement  ce  feroit  dans  l’inftant 
meme  de  l'agitation  ou  elle  devroit  être  bien  plus 
exaltée.  Or ,  puifqu’il  eft  évident  que  l’homme 
qui  veut  méditer  cherche  la  tranquillité ,  8c  que 
cet  inftant  de  tranquillité  eft  celui  de  la  plus 
grande  élévation  de  fes  idées  ,  juge  combien 
l’ame  entièrement  dégagée  des  fens  doit  acquérir 
de  connoiffances ,  8c  peut-être  de  plaifirs  ,  qu’il 
lui  avoit  été  impoflible  de  concevoir. 

Voici,  Nadir,  des  raifonnemens  à  portée  de 
notre  ame  5  dans  l’état  où  elle  eft.  Ce  ne  font 
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que  des  réflexions  phyflques  fondées  fur  ie  bon 
fens*  mais  ne  trouve-tu  pas  que  ces  réflexions 
phyflques ,  adoptées  univerfellemenr  dans  notre 
planète,  valent  bien  les  arrêts  métaphysiques 
contredits  dans  la  tienne.  Oui  ,  répartit  Nadir, 
je  me  rends  ,  &  je  me  rends  avec  conviélion. 
Et  moi  aufli ,  s’écria  tout-a-coup  Mirza  ,  en  tirant 
la  coulifle  qui  la  déroboit  à  leurs  regards  :  non , 
Ormafls ,  non  ,  tu  n’es  point  un  mortel  ;  tu  es 
un  ange  tutélaire  qui  viens  augmenter  mon  bon- 
heur  &:  ie  prix  de  mon  exiftence.  Reçois  le  gage 
de  T  amitié  la  plus  flncère.  Déjà  Mirza  accourue 
vers  le  Philofophe  ,  l’avoit  embrafle  avec  l’ex- 
preflion  honnête  de  la  plus  vive  reconnoiflance , 
Sc  fe  précipitant  tout-à-coup  dans  les  bras  de 
Nadir  :  mon  Ami ,  mon  Amant,  mon  tout ,  fens- 
tu  comme  moi  le  plaiflr  de  vivre  fans  celle.  Le 
moment  de  notre  féparation  fera  donc  celui  qui 
nous  réunira  avec  plus  de  fenflbilité.  Vas,  fl  tu 
me  quitte  le  premier,  je  ne  tarderai  pas  à  te  fui- 
vre.  Lame  de  Mirza  unie  à  la  tienne. ....  Je 
conçois  que  cette  jouïflance  doit  être  divine* 
Eh ,  dans  les  inftans  de  la  volupté  la  plus  pure  , 
n’avons-nous  pas  quelquefois  deflré  de  pouvoir 
nous  confondre  ?  Nos  aines  ne  s’efforçoient-elle.s 
pas  de  fe  réunir  ?  Il  exifte  donc  pour  elles  un  plair 
Ïiï  encore  plus  délicieux. . . .  Ah  !  mon  Ami  >  dès  ce 
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jour  meme  je  jouïs  d’un  bonheur  fans  nuages* 
Affurée  de  revivre  avec  toi ,  je  ne  crains  plus  rien. 

Que  l’on  juge  de  la  furprife  du  Philofophe 
&c  de  celle  de  Nadir.  Mais  ,  quelle  vivacité  î 
quelle  expreilion  !  quels  fentimens  !  .....  Eh  ! 
quelle  réponfe  aurait  pu  faire  Nadir  ?  Il  la  cou- 
yroit  de  baifers. 

Le  Philofophe  attendri  jufqu'aux  larmes  ,  ne 
fut  pas  le  premier  à  interrompre  une  fcène  auffi 
touchante.  Mon  cher  Ormafis  ,  lui  dit  enfin 
Nadir  ,  vous  la  voyez.  ......  Jugez  fi  je  dois 

l’aimer.  Soyez  notre  Ami ,  notre  Père ,  oui  ,  notre 
Père  ;  celui  qui  nous  inftruit ,  nous  donne  vrai¬ 
ment  une  nouvelle  exiftence.  V ous  m’avez  fait 
fentir  la  nobleffe  de  mon  erre.  JouifTez  vous- 
meme  d  un  des  plus  grands  plaifirs  de  l’ame  , 
celui  de  faire  des  heureux.  A  propos ,  ma  chère 
Mirza,  tu  te  fouviens  de  cet  honnête  Villageois, 
qui,  chargé  d’enfans ,  Sc  ruiné  par  des  accidens 
imprévus ,  ne  peut  obtenir  des  délais  de  l’Emir 
avare  qui  le  pourfuit.  C’eff  aujourd’hui  que  ce 
pauvre  homme  doit  nous  rendre  réponfe  ,  il  ne 
veut  accepter  nos  offres  qu’a  la  dernière  extré¬ 
mité.  Peut-être  attend- il. .  * . .  Peut-être  nos  Ef~ 
claves  fouv-ent  peu  emprefles. .....  J’y  cours  , 

répondit  vivement  Mirza,  &  c’eft  courir  de  plai¬ 
firs  eu  plaifirs.  En  effet ,  Nadir  chargeoit  de  tems 
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en  rems  Mirza  de  pareilles  commifiions  ,  &  il  ne 
pouvoit  lui  en  donner  de  plus  agréables.  Elle  goû- 
toir  alors  ce  bonheur  d’obliger  ,  ce  fentiment 
délicieux  qu’on  ne  peut  définir. 

A  peine  fut  elle  partie:  je  vois  ,  dit  Ormafis 
à  Nadir, ‘je  vois  avec  enchantement  combien  la 
vertu  a  d’empire  fur  vos  coeurs.  Ré  bien ,  mon 
Ami ,  comment  tes  Dodeurs  Matérialises  ont- 
ils  prétendu  expliquer  cette  joie  de  lame  bien-* 
faifante.  C’eft  ,  difent-ils,  par  le  rayon  vifuel 
qu’on  a  la  fenfation  de  la  compafiion  ;  or  la  fen- 
fation  de  la  compafiion  réfulte  d’une  connoif- 
fance  matérielle ,  de  cette  fenfation  nous  affede 
matériellement  par  analogie  ,  en  nous  présentant 
le  tableau  matériel  du  bien-être  &  du  mal-être , 
qui  s’efi:  peint  dans  notre  cerveau.  Quel  galima- 
thias  ?  D’abord  quelle  eft  l’origine  de  cette  cou- 
noifiance  matérielle  qui  produit  la  fenfation  ? 
Point  de  réponfe.  En  fécond  lieu  ,  en  fuppofant 
que  le  cerveau  foit  un  cabinet  de  tableaux,  com¬ 
ment  juger  fur  ces  tableaux  ?  Mais  ,  difent-ils  , 
on  juge  par  des  comparaifons  matérielles.  D’ac¬ 
cord  ,  mais  quelle  efi  la  putjj'ance  qui  juge  ?  Point 
de  réponfe  ,  dç  beaucoup  d’entêtement.  Oublions 
donc  ces  hommes  qui  s’efforcent  de  s’avilir ,  de 
fi  c’eft  un  bonheur  pour  eux  de  croire  que  leur 
faculté  intelligente  doit  un  jour  fe  convertir 
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en  fumée ,  qu’ils  foient  heureux.  Pafïons  à  d’au¬ 
tres  objets. 


CHAPITRE  VIII. 


Uivv  i5  long-tems  tes  Savans  ont  apperçn 
qu’il  exifte  dans  tous  les  corps  de  la  nature  une 
fubftance  active  qui  fert  a  leur  formation  ?  à 
leur  accroiffement ,  &c  qui  fert  également  à  leur 
décompofition.  Les  uns  l’ont  nommée  foufre  prin 
ripe.  D’antres  l’ont  nommée  mercure phitofophique . 
D’autres  Font  appeliée  V eau  qui  ne  mouille  pas  ; 
8c  enfin  aujourd’hui  le  mot  le  plus  en  vogue 
parmi  tes  Savans ,  eft  celui  de  phlogifiique .  Adop¬ 
tons  avec  eux  ce  dernier  mot  phlogifiique  :  mais 
comme  ils  n’en  ont  expliqué  ni  le  principe  ni 
les  effets ,  je  vais  fatisfaire  à  cet  égard  ta  curio- 
fité.  Fais  attention ,  Nadir  3  que  nous  allons  traiter 
l’objet  le  plus  intéreflant  pour  les  connoiliances 
humaines ,  &  que  pour  te  le  faire  bien  fénti'r,  je 
jne  répéterai  quelquefois» 

Je  t’ai  fenfiblement  démontré  que  le  feu  n’eft 
que  l’effet  de  la  percuflion  de  la  lumière  agitée» 
Je  t’ai  expliqué  pourquoi  l’eau  éteint  le  feu»  Tu 
as  dû  comprendre  auflî  pourquoi  l’huile  s’en¬ 
flamme  5  tandis  que  l’eau  ne  s’enflamme  pas.  Eli 
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effet ,  la  lumière  doit  être  bien  plus  agitée  par  le 
frottement  des  malles  terreufes  réunies  avec 
Peau,  que  par  l’eau  feule.  Tu  as  d’autant  mieux 
compris  ces  vérités  ,  que  tu  as  devant  les  yeux 
cette  expérience  connue ,  que  les  corps  les  plus 

1 

durs  frottés  l’un  contre  l’autre  ,  font  ceux  qui 
produifent  plus  de  chaleur. 

D’après  ces  principes  ,  tu  comprendras  donc 
aifément  que  des  molécules  de  terre  ,  étant  fort 
divifées  5c  arrondies ,  font  fufceptibles  d’être  très- 
agitées  par  le  mouvement  de  rotation  du  globe 
5c  de  la  preffion  de  l’atmofphère.  Elles  agitent 
donc  vivement  la  lumière ,  5c  la  percuffion  de 
cette  lumière  agitée  eft  plus  ou  moins  forte  en 
raifon  des  quantités  de  parties  aqueufes  qui  ar¬ 
rêtent  les  écarts.  Tel  eft  donc  ,  mon  Ami ,  le 
phlogiftique  ;  c’eff  une  quantité  de  petites  por¬ 
tions  de  matière  terreufe  très-divifées  8c  arron¬ 
dies  ,  dont  le  mouvement  multiplié  agite  la 
lumière. 

Tu  fais  ,  Nadir,  qu’en  frottant  rapidement 
deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l’autre  ,  ils 
s’enflamment.  Eîé  bien ,  mon  Ami  5  c’efl:  par  les 
mêmes  principes  du  mouvement  que  tu  vois  un 
morceau  de  bois  enflammé  en  allumer  un  autre  \ 
mais  cette  dernière  inflammation  eff  plus  promp¬ 
te  ,  parce  qu’en  effet  il  n’y  a  pas  de  mouvement 
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plus  vif ,  8c  par  conféquent  plus  communicatif 
que  celui  de  la  flamme. 

Préfentement  en  réfléchiffant  bien  fur  cette 
expérience  commune,  par  laquelle  on  enflamme 
deux  morceaux  de  bois  en  les  frottant  l’un 
contre  lautre ,  juge  combien  une  quantité  de 
petits  corps  frottés  avec  rapidité ,  font  capables 
de  produire  de  feu  lorfqu’il  y  a  peu  de  parties 
aqueufes  pour  affaiblir  les  effets  de  la  percuflion 
de  la  lumière. 

Il  t’efl:  facile  à  préfent  de  réfoudre  ce  pro¬ 
blème  :  pourquoi  les  animaux  contiennent-ils  plus 
de  phlogiAique  que  les  végétaux  8c  minéraux  ? 
c’efl  que  les  portions  de  matière  terreufe  y  font 
dans  un  état  de  divihon  8c  de  mouvement  plus 
considérables.  Les  végétaux  font  moins  en  mou¬ 
vement  que  les  animaux  ;  tu  vois  aufli  qu’ils 
contiennent  moins  de  phlogiftique.  Les  minéraux 
font  moins  en  mouvement  que  les  végétaux , 
remarque  encore  qu’ils  contiennent  moins  de 
phlogiflique ,  8c  fi  le  phlogiflique  contenu  dans 
les  minéraux  8c  hiétaux  occafionne  quelquefois 
des  exploflons  fi  terribles ,  ce  n’efl  point  parce 
qu’il  y  efl  plus  abondant ,  mais  c’efl  parce  qu’il 
y  a  moins  de  portions  aqueufes.  Conféquemment 
îa  percuflion  de  la  lumière  n’eft  point  autant 
affaiblie  quelle  l’eft  dans  les  végétaux 8c  animaux; 
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tu  feus  bien  qu’alors  cette  pereuffion  doit  être 
confid  érable  ,  8ç  que  la  dilatation  de  Pair  qui 
en  réfulte  doit  être  rapide. 

Chez  les  animaux  une  trop  grande  quantité  de 
phlogiflique  occaftonne  des  écarts  dans  leurs 
parties  conftituantes  ,  &  leur  donne  la  mort  5 
mais  fans  caufer  aucune  détonation  ou  inflam¬ 
mation.  Pourquoi  ?  parce  que  le  principe  aqueux 
étant  abondant  chez  les  animaux 3  arrête  la  vio¬ 
lence  de  la  percullion  de  la  lumière. 

Un  homme  qui  a  refpiré  le  phlogiflique  du 
charbon ,  fe  trouve  foulagé  lorfqu’on  i’expofe  au 
grand  air  ;  c’eft  parce  quil  refpire  alors  des  por¬ 
tions  aqueufes  qui  arrêtent  les  effets  de  ce  phlo¬ 
giflique  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  percufllon  de  la  lu¬ 
mière  ,  &c  par  conféquent  la  clivifion  de  fou 
fang.  Tu  vois  aufli  que  plus  un  homme  eft  ce 
qu’on  appelle  d’un  tempérament  humide  ,  8c 
moins  ces  vapeurs  du  charbon  lui  font  nuifibles. 
Il  en  eft  de  même  de  la  contagion  de  plusieurs 
maladies ,  dont  certaines  perfonnes  font  plus  fuf* 
ceptibles  que  d’autres.  Enfin ,  mon  Ami  ,  plus 
tu  feras  de  réflexions ,  plus  tu  reconnoîtras  la 
vérité  de  l’explication  que  je  te  donne. 

Oui  ,  répondit  Nadir  }  mais  vous  me  faites 
encore  appercevoir  5  d’après  votre  expofé  fur  les  ex* 
pîofionsj  des  vérités  très-intérefTantes,  Onm’avoiç 
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bien  appris  que  l’air  enfermé  dans  un  corps,’ 
£c  ne  trouvant  point  d’iffiue  pour  s’échapper  ,  bri- 
foit  ce  meme  corps  lorfqu’on  Pexpofoit  au  feu, 
8c  que  cet  effet  provenoit  de  l’air  dilaté  par  le 
feu  ;  mais  ,e  ne  concevois  pas  pourquoi  le  feu 
dilatoit  l’air.  Aéfcuellement  je  fens  bien  que  c’eft 
la  percuffion  de  la  lumière  agitée  qui  divife  l’air, 
&  que  cet  air  divifé  &  augmenté  de  volume  caufe 
l'écart  des  parties  réfiftantes.  Je  conçois  encore 
très- clairement  pourquoi ,  fous  le  récipient  d’une 
machine  pneumatique  d’où  l’on  a  retiré  une  grande 
quantité  d’air  ,  la  poudre  brûle  fans  exploiîon  ÿ 
c’eft  parce  que  l’air ,  contenu  dans  la  poudre  qu’on 
allume ,  quoique  divifé  fubitement  par  la  per¬ 
cuffion  de  la  lumière,  trouve  alors  un  efpace  libre 
relativement  à  l’augmentation  de  fon  volume. 

Je  reviens  à  la  définition  du  phlogiftique.  11 
eft  fingulier  que  nos  Savans  modernes  aient  pré¬ 
tendu  que  le  phlogiftique  étoit  un  feu  pur  :  je 
vous  avoue  que  je  ne  concevois  rien  à  cette  défi¬ 
nition.  En  premier  lieu  ils  ne  m’avoient  pas  donné 
la  moindre  idée  fur  la  formation  du  feu.  En  fé¬ 
cond  lieu  je  trouvois  des  contradictions  dans  leurs 
principes.  Par  exemple  ,  il  m’étoit  impoffible  de 
deviner  comment,  en  calcinant  un  métal  au  feu, 
je  parvenais  a  lui  enlever  fon  phlogiftique  ,  parce 
.que  le  phlogiftique  n’étant,  félon  eux,  que  du 
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feu  ,  je  trou  vois  fort  ridicule  de  dire  que  le  feu 
chafloit  le  feu.  Je  concevois  encore  moins  com¬ 
ment  un  charbon  noir  exactement  enfermé  dans 
le  creufet  &  expofé  au  grand  feu  ,  ne  perdoit  point 
fon  phlogiflique  ,  tandis  qu’expofé  au  moindre 
feu  a  l’air  libre ,  il  le  perd  bientôt.  Je  conçois  à 
préfent  que  l’air  libre  ou  ambiant  entraîne  avec 
lui  les  dernières  parties  aqueufes  du  charbon  , 
parce  qu’elles  forment  avec  lui  pefanteur  fpéci- 
fiq  ue.  Je  conçois  qu’il  n’en  efl  pas  de  même 
dans  des  vailfeaux  fermés  où  l’air  ell  plus  raréiié, 
êc  où  les  vapeurs  fpécifiquement  plus  pefantes  ne 
peuvent  pas  s’élever.  Il  réfulte  donc  alors  que 
ces  parties  aqueufes  qui  relient  dans  le  charbon 
affoibliifent  le  mouvement  des  petites  boules , 
c ell-à-dire ,  la  percuffion  de  la  lumière,  &  par 
conféquent  point  d’inflammation. 

Je  vois  avec  plaiiir,  mon  cher  Qrmalîs,  que  la 
folution  de  ce  problème  devient  générale.  En 
effet  elle  nous  apprend  pourquoi  I  on  éteint  les 
corps  enflammés  aufll-tôt  qu’on  les  prive  d’air , 
ce  qu’011  appelle  vulgairement  étouffer  le  feu. 
Je  vois  aufli  que  le  nitre ,  auquel  on  ajoute  quel¬ 
que  matière  phlogiftiquée ,  ne  brûle  dans  de*  vafes 
fermés  que  parce  qu’il  contient  beaucoup  d’air, 
l’explofion  qui  en  réfulte  en  efl  une  preuve  bien 
frappante.  Que  l’on  falfe  au  contraire  bouillir  du 
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foufre  feul  dans  le  vafe  le  plus  étroit  8c  le  mieux 
fermé  >  il  n'y  a  aucune  explofion.  Audi  cette  fub- 
fbnce ,  quoique  très-phlogiftiquée  ne  s’endainme 
jamais  dans  les  vafes  fermes.  Tous  ces  principes 
fe  démontrent  l’un  par  l’autre.  Mais  Crmafis  fe- 
roit-îl  poffible  que  les  métaux  contiennent  auilî 
des  parties  aqueufes  ?  . . . .  O  pour  le  coup  nos 
Savans  me  traiteront  de  vidonnaire  fi  je  m’avife 
jamais  de  leur  préfenter  une  pareille  aflertion. 

Hé  bien  ,  répondit  Ormads  5  préfente  -  là  3  &c 
fois  ferme  dans  cette  opinion. 

Tu  fais  combien  la  terre  calcaire  ed:  difficile  à 
calciner  ,  &  avec  quelle  force  elle  retient  fes  der¬ 
nières  parties  aqueufes.  Tu  fais  encore  que  la. 
terre  argilleufe  ,  expofée  au  grand  feu  ,  retient 
également  fes  parties  aqueufes  3  8c  même  avec  plus 
de  force  que  la  terre  calcaire,  Eft-il  donc  furpre- 
nant  que  les  autres  terres  métalliques  pui(Tent  con¬ 
tenir  des  parties  aqueufes ,  8c  quelles  les  retien¬ 
nent  encore  plus  intimement.  Et  doit-on  affirmer 
qu’elles  n’en  contiennent  pas  ,  parce  que  Ion  n’eft 
point  parvenu  à  les  en  extraire?  Voilà  pourtant 
les  ridicules  conséquences  où  l’amour-propre  8c 
le  défaut  d’examen  entraînent  la  plupart  des 
hommes.  Ils  voient  que  des  barres  de  métal  s’al¬ 
longent  ou  fe  raccourcidfent  en  proportion  des 
degrés  de  chaleur  ou  de  froid  ,  8c  ils  ne  veulent 
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point  admettre  de  fluide  aqueux  dans  les  métaux  ; 
mais  comment,  fans  ce  fluide  aqueux  peuvent-ils 
concevoir  la  dilatation ,  la  malléabilité  des  métaux  ? 
Comment  concevoir  la  liaifon  des  parties  conflit 
tuantes?  Si,  fuivant  leurs  principes,  le  feu  pur  qu’ils 
appellent  phlogiftique ,  étoit  fufHfant  pour  opérer 
cette  liaifon ,  il  faudroit  que  les  métaux  enflent 
Un  degré  de  chaleur  fenflble  pour  conferver  leur 
malléabilité  ;  ou  plutôt  fois  bien  fur  qu’une  quan¬ 
tité  de  phlogiftique  qui  fe  trouvetoit  dans  une 
terre  entièrement  privée  de  parties  aqueufes , 
s’enflammeroit  par  la  plus  petite  augmentation 
de  mouvement,  &  qu’une  pareille  combinaifon , 
bien  loin  de  former  des  métaux ,  occafionneroit 

un  tonnerre  continuel. 

% 

Enfin ,  fl  le  mercure  outre  fon  phlogiftique  , 
ne  contenoit  pas  des  parties  aqueufes,  comment 
concevroit-on  pourquoi  il  devient  foîide  au  grand 
froid  ?  Pourquoi  ce  même  mercure  redevient 
fluide  aufli-tOL  qu’on  lui  reftitue  quelques  degrés 
de  chaleur?  Sois  donc  certain ,  mon  Ami,  que  les 
métaux  font  comme  tous  les  mixtes  de  la  mture, 
ils  font  compofés  de  terre,  d’air  &  d’eau }  il  eft: 
vrai  que  ce  font  les  mixtes  qui  contiennent  moins 
de  parties  d’air  &  d’eau  ;  tu  en  verras  la  raifon , 
lorfque  je  te  développerai  les  principes  de  leur 
formation. 
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CHAPITRE  IX. 


JS!  a  d  i  r  prenoit  de  plus  en  plus  intérêt  a  la 
définition  du  Philofophe  :  il  ne  Favoit  d  abord 
regardée  que  comme  un  fyftême  agréable  ,  il  vie 
bientôt  qu’un  fyftême  fondé  fur  des  principes 
phyfiques  3c  conftans ,  devient  lui-même  un  prin¬ 
cipe  certain.  Je  fens  à  merveille  ,  dit-il  à  Ormafis, 
le  jeu  des  petites  portions  de  terre  arrondie  qui 
agitent  la  lumière.  Je  conçois  qu'elles  font  con¬ 
tinuellement  mifes  en  action  par  le  mouvement 
de  rotation  du  globe.  11  réfulte  donc  que  ces 
petites  portions  de  matière  qui  pénètrent  3c  cir¬ 
culent  dans  tous  les  corps  agitent  la  lumière ,  3c 
que  la  pereuftion  de  cette  lumière  agitée  eft  plus 
ou  moins  vive ,  3c  caufe  plus  ou  moins  d’écarts  * 
en  raifon  de  la  quantité  de  parties  d’eau  qui  les 
affoibliffent.  Mais  lorfque  le  mouvement  étant 
bien  multiplié,  occafionne  l'inflammation,  je  ne 
comprends  pas  ce  que  deviennent  alors  ces  pe¬ 
tites  boules  après  l’inflammation.  Par  exemple  , 
lorfqu’on  a  fait  détonner  ou  enflammer  du  nître 
dans  des  balons  de  verre  exactement  fermés  , 
qu’eft  devenu  le  phlogiftique  ?  Ces  petites  boules 
n’ont  fûrement  pas  pu  s’échapper ,  ou  au  moins 
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il  doit  en  relier  une  bonne  partie.  Pourquoi  ne 
produifent-elles  plus  de  feu  ?  Pourquoi  n  agitent- 
elles  plus  la  lumière  avec  autant  de  force  ? 

Je  vais ,  Nadir  ,  t’expliquer  ces  effets  par  une 
expérience  fenfible.  Mets  dans  un  vafe  une 
quantité  de  petites  boules  de  terre  ;  agite  ce 
vafe  avec  vivacité ,  n’eft-il  pas  vrai  que  ces  pe¬ 
tits  corps  de  forme  fphénque  ,  s’échaufferont 
bien  plus  promptement  que  s’ils  étoient  de  forme 
cubique  ?  En  eftet ,  le  meme  degré  de  mouve¬ 
ment  qui  agitera  vivement  des  boules ,  feroit  à 
peine  remuer  des  cubes.  Il  réfulte  donc  que  ces 
boules  s’échaufferont  plus  promptement.  Fais 
bien  attention  ,  Nadir  >  à  ce  que  je  te  dis.  Sup- 
pofons  à  préfent  que  ces  boules  foient  agitées  9 
au  point  de  s’enflammer  ,  ou  bien  qu’on  leur 
communique  une  inflammation  violente  ,  alors 
une  quantité  de  ces  boules  pourra  perdre  fa  forme 
fphérique  par  la  percufïion  \  plufieurs  même 
pourront  fe  réunir  par  la  fuflon.  Alors  cette  malle 
n’étant  plus  un  affemblage  de  petites  boules  , 
n’eft  plus  autant  fufceptible  de  mouvement ,  &c 
par  conféquent  d’inflammation. 

Voilà  ,  mon  ami ,  l’explication  de  ce  que  l’on 
appelle  la  perte  du  phlogiftique.  Elle  ne  dépend  * 
comme  tu  vois ,  que  du  changement  des  formes» 

Uct  curieux  s’avifoit  un  jour  de  demander 
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à  un  de  tes  Savans  ,  pourquoi  tel  corps  qui  a 
été  enflammé  ceffe-t-il  d  etre  inflammable  ?  Que 
répondoit  ce  Savant?  C’eft  parce  que  ce  corps  a  per¬ 
du  fon  principe  inflammable .  Pourquoi  l’opium 
fait-il  dormir  ?  C’efl  parce  quil  a  la  vertu  dor¬ 
mitive .  j’ai  vu  beaucoup  de  gens  en  réputation 
rire  de  cette  faillie  comique  ,  3c  être  cependant 
eux-mêmes  les  objets  de  la  fatyre. 

Préfentement ,  Nadir ,  réfléchis  que  la  perte 
du  phlogiftique  ne  fuppofe  pas  toujours  des 
effets  de  détonnation  ou  d’inflammation.  Non  ; 
ces  petites  boules  agitées  que  nous  continuerons 
d’appeller  Phlogiftique  ,  peuvent  augmenter  ou 
diminuer  dans  un  corps  en  raifon  des  quanti¬ 
tés  de  parties  aqueufes  qui  en  retardent  la  courfe* 
Car  alors  ces  petites  boules  font  fufceptibles  de 
fe  condenfer  lorfque  leur  mouvement  s’affoiblit  9 
3c  peuvent  redevenir  des  corps  folides  ,  de 
même  que  les  parties  d’un  corps  folide  peu¬ 
vent  devenir  phlogiftique  par  la  diviflon  3c  par 
le  mouvement.  Ce  que  je  t’annonce  te  paroît 
peut-être  extraordinaire  j  cependant ,  mon  Ami , 
rien  de  plus  vrai  *  telle  eft  la  marche  de  la 
Nature.  Telle  eft  l’origine  de  tous  les  changé¬ 
mens  quelle  opère ,  celle  de  la  variété  des  for¬ 
mes  ,  3c  des  pefanteurs  fpécifiques. 

Prenons  un  exemple  bien  Ample  ;  examine 
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ce  qui  s’opère  fur  le  lait  des  animaux  ?  8c  cette 
obfervation  achèvera  de  te  convaincre.  Tu  vois 
que  la  partie  la  plus  phlogiftiquée  ,  la  plus  lé¬ 
gère  seleve  à  la  fur  fie  e  ,  8c  forme  ce  qu’on 
appelle  la  crème.  Cette  formation  eft  plus  ou 
moins  prompte  en  rai  ton  de  ce  qu’il  vy  a  plus 
ou  moins  de  mouvement  dans  l’atmofphère  ; 
mais  cette  fubftance  en  cet  état  n’eft  point  en¬ 
core  inflammable  ;  en  vain  en  ferois-tu  évaporer 
au  feu  des  parties  aqueufes ,  jamais  tu  n’ohtien- 
dtois  d’inflammation.  Qu’arrive-t-il  ?  On  bat  * 
on  agite  cette  crème  pour  former  ce  qu’on 
appelle  le  beure  ,  8c  ce  heure  eft  alors  une  fubf- 
tance  très- inflammable.  Tu  vois  donc  que  le 
phlogiftique  s’eft  augmenté  dans  cette  meme 
fubftance  ,,  aux  dépens  des  parties  qui  la  corn- 
pofent,  Nadir  ,  ce  font  quelquefois  les  obferva- 
tions  les  plus  (impies  qui  nous  conduiient  à  de 
grandes  vérités. 

Oui,  Ormafis ,  je  conçois  de  plus  en  plus  la 
Nature  8c  les  effets  du  phlogiftique  ;  mais  vous 
m’avez  fait  entendre  que  le  phlogiftique  avoit 
des  rapports  avec  la  pefanteur  des  corps  :  je 
n’imagine  pas  quels  peuvent  être  ces  rapports. 
Comment ,  Nadir  ,  tu  ne  les  feus  pas  ?  Les 
voici.  Plus  un  corps  acquiert  de  phlogiftique  , 
moins  il  pèfe  }  pourquoi  ?  Parce  que  le  mou-* 
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vement  intérieur  qu’il  éprouve  dans  fes  parties  , 
quoiqu’  infenfible  à  tes  yeux  ,  diminue  toujours 

de  fa  tendance  au  centre  de  la  terre.  Tu  fais 

/ 

que  le  mouvement  de  rotation  qu’un  frondeur 
a  donné  à  une  pierre  avant  de  la  lancer  3  la  lui 
fait  jetter  beaucoup  plus  loin ,  parce  qu’en  effet 
ce  mouvement  a  déjà  fait  perdre  à  cette  pierre 
une  partie  de  fa  gravité  vers  le  centre  de  la  terre  ÿ 
mon  Ami  3  toutes  les  expériences  ont  des  rap¬ 
ports  fidèles  entre  elles  }  il  n’eft  queftion  que 
de  les  apprécier. 

Plus  un  corps  eft  phlogiftique  5  moins  il  pèfe  y 
8c  en  effet  ne  vois-tu  pas  que  des  métaux  pour¬ 
vus  de  phlogiftique  pèfent  moins  que  lorfqu’ils 
ont  perdu  une  partie  de  ce  phlogiftique  par  la 
calcination.  Les  huiles  eftentieües  font  plus  légè¬ 
res  que  les  huiles  graffes.  Elles  contiennent  auflx 
plus  de  phlogiftique ,  8c  ces  memes  huiles  graftes 
qui  contiennent  plus  de  phlogiftique  que  l’eau 
8c  font  plus  légères  que  l’eau ,  deviennent  plus 
lourdes  quelle  ,  iorfque  par  la  décomposition 
elles  ont  perdu  de  leur  phlogiftique.  Une  obfer- 
vation  fort  fimple  qui  a  échappé  à  tes  Savans  , 
va  te  rendre  encore  cette  démonftration  fenfible. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fe  foit  amufé  à  verfer 
légèrement  du  vin  dans  un  verre  où  l’on  a  mis 
de  l’eau  ?  afin  que  le  vin  qui  eft  moins  pefant 
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que  l’eau  ne  s’y  mêle  pas ,  8c  puifte  furnager. 
Mais  pourquoi  le  vin  efb-il  plus  léger  que  l’eau  ? 
C’eft  parce  qu’il  contient  plus  de  phlogiftique 
que  l’eau.  La  preuve  eft  que  quand  ce  même  vin 
par  un  nouveau  mouvement  de  fermentation  eff 
devenu  vinaigre  5  alors  il  ne  fumage  plus.  Au  con¬ 
traire  il  fe  précipite  au  fond  du  vafe  fans  fe  mêler 
avec  l’eau.  Il  eft  devenu  beaucoup  plus  pefant 
qu’elle ,  8c  il  faut  remarquer  que  cette  augmen¬ 
tation  de  pefanteur  ne  provient  que  de  la  perte  du 
phlogiftique  ,  8c  nullement  de  celle  des  efprits 
légers  ,  car  le  meilleur  vinaigre ,  8c  le  plus  pefant , 
eft  précifément  celui  dans  lequel  on  a  ajouté  ou 
retenu  le  plus  exactement  les  parties  les  pins 
Ipiritueufes. 

Enfin  tu  ne  verras  aucunes  expériences  qui 
infirment  ce  principe  ,  toutes  concourent  à  le 
démontrer  }  8c  fi  quelques-unes  par  hafard  te 
paroiftoient  annoncer  une  contradiction  j  la  plus 
légère  obfervation  la  feroit  évanouir. 

C’eft  en  raifon  de  ce  s  changemens  de  pefan- 
teurs  occafionnées  par  plus  ou  moins  de  phlogif¬ 
tique  ,  que  la  même  fubftance  peut  affeéter  divers 
fement  ton  goût  *5  car  fois  certain  que  les  cinq 
fens  ne  font  que  des  modifications  d’un  feul 
fens  qui  eft  le  toucher  ,  8c  que  la  variété  de 
toutes  ces  modifications  dépend  non-feulement 
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Je  la  variété  des  formes  5  mais  Je  la  variété  des 
pefanteurs  qui  en  réfultent.  Tu  vois  Jonc  que 
le  vin  ayant  perdu  Je  fon  phlogiflique  augmente 
Je  pefanteur ,  ôc  que  c’efl  aufll  par  cette  raifon 
qu’il  affeéle  alors  différemment  ton  goût.  En 
effet  la  diverfité  des  pefanteurs  &  formes  des 
corps  5  occaflonne  la  diverfité  de  leur  chute  de 
circulation  fur  les  honpes  nerveufes  du  corps 
humain  5  de  meme  que  la  flexibilité  plus  ou 
moins  grande  de  ces  houpes  nerveufes  ,  occa- 
fionnera  une  diverfité  de  fenfations  chez  deux 
hommes  qui  goûteront  la  meme  fubftance. 

Tu  vois  encore  que  les  grailles ,  les  huiles  , 
les  heures  5  ces  matières  fl  douces  au  goût  , 
l’affeélent  bien  différemment  aufli-tôt  qu’elles 
ont  perdu  de  leur  phlogiflique  ,  &  qu’alors  leur 
acidité  fe  fait  fentir.  Tu  lais  encore  que  le 
foufre  3  cette  fubftance  qui  en  cet  état  n’affeéfce 
nullement  le  goût  ,  fe  convertit  par  la  perte  de 
fon  phlogiflique  en  un  acide  très-corrofif  5  ap« 
pelié  huile  de  vitriol ,  laquelle  peut  fe  transformer 
de  nouveau  dans  l’état  de  foufre  ,  en  fe  recom- 
binant  avec  le  phlogiflique  émané  d’autres  corps 
minéraux  3  végétaux  ou  animaux. 

Tu  vois  donc,  mon  cher  Nadir,  que  ce  phlo¬ 
giflique  efl  le  même  dans  tous  les  corps  •  qu’il 
s’échappe  don  corps,  qu’il  repafle  dans  un  autre. 
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que  l’air  eft  lui-même  chargé  d’une  très-grande 
quantité  de  phlogiftique  ,  que  plusieurs  de  ces 
petites  molécules  ambiantes  dans  l’atmofphère 
fe  combinent  avec  une  furabondante  quantité 
de  parties  aqueufes  ,  lorfque  l’air  en  eft  chargé  y 
qu’alors  elles  fe  condenfent  ,  retombent  fur  la 
terre ,  3c  deviennent  parties  conftituantes  d’autres 
corps  ,  où  elles  peuvent  de  nouveau  fe  tranf- 
muer  en  phlogiftique  par  une  nouvelle  divifion. 

Telle  eft  ,  Nadir  ,  la  marche  continuelle  de 
la  Nature  }  je  ne  faurois  allez  te  préfenter  ce 
principe  dont  tu  verras  réfulter  une  foule  de 
conféquences. 

.  *•  *  • 

Tffirnriin  n  imi  ll■■^llll  in  1 1  11  m  i  'mu  i  m  i  i  nui  n  . .  i  i  r  i~i  h  ir|p 

CHAPITRE  X. 

N  A di  r  ,  loin  de  s’ennuyer  d’une  converfation 
aufti  abftraite,  y  trouvoit  des  plaiftrs  nouveaux  j 
je  conçois  ,  dit-il  à  Ormalis ,  je  conçois,  avec 
encore  plus  d’évidence  que  jamais,  votre  défini¬ 
tion  du  phlogiftique»  Premièrement  la  grande 
mobilité  de  cette  fubftance  nous  annonce  que  la 
forme  de  fes  parties  doit  être  fphérique.  Pour¬ 
quoi  ?  Parce  que  les  corps  qui  ont  cette  forme 
font  les  plus  fufceptibles  de  mouvement.  En 
fécond  lieu  ,  iis  doivent  être  de  nature  terreufe , 
parce  qu’étant  moins  fouples  ils  confervent  mieux 
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leur  forme ,  &  frappent  plus  vivement  la  1  umière.II 
eft  donc  démontré  par  toutes  les  loix  de  la  phy fique 
8c  du  bon  feus  que  votre  définition  eft  jufte.  je 
vois  aufii  que  le  phlogiftique  eft  de  meme  efpece 
dans  tous  les  corps.  C’eft  fans  doute  encore  ce 
même  phlogiftique  répandu  dans  l’atmofphère  5 
qui ,  agité  par  le  mouvement  des  nuages ,  occa- 
lionne  ces  exploitons  nommées  tonnerres.  Je  fins 
en  état  aujourd’hui  d’expliquer  des  effets  que  je 
n’avois  jamais  bien  entendus  ,  puifque  perfonne 
ne  m’avoir  jamais  défini  le  phlogiftique. 

J’avois  vu  fouvent  dans  l’atmofphère  une  mul¬ 
titude  d’éclairs  fe  fuccéder  les  uns  aux  autres 
avec  rapidité  3  fans  qu’il  y  eut  aucuns  éclats,  au¬ 
cunes  explofions,  8c  nos  Phyficiens  ine  difoient 
qu’il  n’y  avoir  point  de  tonnerre  ou  d’expiofion 
parce  qu’il  n’y  avoir  point  alors  allez  de  phlogifti¬ 
que  clans  les  nuages.  Je  les  écoutois  3  mais  cette 
continuelle  inflammation  me  paroifloit  contra¬ 
dictoire  avec  leur  rép'onfe.  Je  feus  bien  a  pré  fient 
qu’il  eft  poflible  que  l’atmofphère  foit  remplie 
d’une  grande  quantité  de  phlogiftique  ,  8c  ne 
préfente  cependant  que  de  la  lumière  fans  ex- 
plofion  ,  lorfque  la  percuffton  de  cette  lumière 
eft  arretée  par  des  parties  aqueufes  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l’efpace  même  de  l’inflammation.  Mais 
lo.rfqiûme  pareille  ou  même  une  moindre  quantité 
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de  phlogiftique ,  fe  trouve  agitée  dans  un  efpace  qui 
contient  moins  départies  aqueufes  ,  je  fens  que  la 
percuffion  de  la  lumière  doit  être  infiniment  plus 
vive ,  3c  qu’enfuite  la  dilatation  des  écarts  3c 
leur  percuffion  ?  doit  être  à  peine  affoiblie  par 
des  volumes  d’eau  plus  confidérables.  Il  en  eft 
de  même  du  coup  électrique.  Lorfque  i’atmoft- 
phère  eft  chargée  de  portions  aqueufes ,  3c  qu’il 
y  en  a  par  conféquent  beaucoup  dans  f  efpace 
meme  de  l: inflammation  du  phlogïftïque  ,  la  per¬ 
cuffion  de  la  lumière  eft  trcs-foible. 

Nos  Savans  s’étoient  déjà  bien  apperçus  que 
les  effets  de  lelechricité  3c  ceux  de  la  foudre  5 
étoient  les  fuites  enchaînées  d’une  même  caufe  ; 
mais  je  ne  devinois  pas  quelle  étoit  cette  caufe» 
Préfentement  je  la  conçois,  j’ai  toujours  devant 
les  yeux  ce  principe ,  que  la  lumière  eft  comme 
tous  les  autres  corps  de  la  nature  ,  fujette  à  être 
agitée  par  d’autres  corps.  Que  le  feu  eft  l’effet  de 
la  lumière  agitée.  Que  les  écarts  occafionnés  par 
le  feu ,  ne  font  qu’une  fuite  de  cette  agitation  ou 
percuffion.  Que  cette  percuffion  eft  plus  ou  moins 
affoiblie  par  plus  ou  moins  de  parties  aqueufes , 
parce  que  l’eau  qui  eft  un  corps  fouple  ,  3c  qui 
préfente  une  quantité  de  furfaces ,  fans  ceffe  re- 
nouvellées  ,  arrête  ou  affoiblit  bien  davantage 
cette  percuffion  ?  de  même  que  la  balle  de  laine 
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affaiblit  le  coup  cl’un  boulet  de  canon  avec  bien 
plus  de  fuccès ,  qu’un  corps  plus  dur  que  le  bou¬ 
let  traverferoit  avec  viteffe  ,  ou  par  lequel  il 
éprouveroit  un  mouvement  de  répercufîiou  con- 
fïdcrable. 

« 

Oui,  je  m’apperçois  de  plus  en  plus  pourquoi 
l’eau  arrête  les  effets  du  feu  j  ce  en  effet ,  beau¬ 
coup  de  détonations  n’ont  lieu  qu  après  le  départ 
«d’une  quantité  de  parties  aqueufes.  Par  exemple, 
on  fait  fondre  du  foufre  dans  de  l’huile  ,  fans 
qu’il  en  réfulte  d’explolions ,  mais  lorfqu’en  chauf¬ 
fant  long-tems  cette  mixtion ,  on  en  a  fait  éva¬ 
porer  beaucoup  de  parties  aqueufes ,  alors  il  ar¬ 
rive  une  détonation  terrible. 

Les  huiles  graffes  contiennent  plus  d’eau  que 
les  huiles  elfenti  elles ,  aufli  ne  parvient -on  à  les 
enflammer  avec  l’acide  nitreux  ,  qu’en  y  ajoutant 
l’acide  vitriolique  qui  enlève  l’eau  furabondante. 
Les  huiles  eifentielles  éprouvent  elles-mêmes  une 
deflication  avant  de  détonner.  Je  vois  que  tous 
les  effets  de  la  nature  dérivent  des  mêmes  caufes. 
Cependant ,  Ormafis ,  puifque  l’eau  arrête  la  per- 
cuflion  de  la  lumière  ,  pourquoi  l’eau  jettée  fur 
du  cuivre  fondu  ,  caufe-r-elle  des  exploitons  aufli 
dangereufes  que  celles  de  la  foudre. 

Nadir,  en  voici  la  raifon.  Tu  fais  que  le  feu 
ouvre  considérablement  les  pores  de  tous  les 
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corps  qu’on  y  expofe.  L’eau  que  l’on  jette  pénètre 
donc  dans  les  pores  de  ce  métal.  Mais  comme 
les  pores  du  cuivre  ,  quoique  ouverts  par  le  feu  , 
font  encore  très  -  ferrés ,  le  peu  d’air  que  l’eau 
contient  étant  fufceptibie  d’une  dilatation  rapide, 
brife  alors  les  parties  réfftantes.  Une  preuve  de 
cette  vérité  ,  c’ed  que  l’eau  jettée  fur  de  For 
fondu  ne  caufe  pas  les  mêmes  effets ,  parce  que 
les  pores  de  ce  métal  font  beaucoup  plus  ouverts , 
&  en  moindre  quantité  que  ceux  du  cuivre. 

Je  conçois,  répondit  Nadir,  l’enchaînement 
de  ces  principes  ;  cependant ,  Ormafis ,  quand  on 
mêle  enfemble  le  fer  Sc  le  foufre ,  pour  imiter 
en  quelque  forte  les  effets  des  volcans  ,  eft-il 
néceffaire  d’ajouter  un  peu  d’eau  avec  le  foufre 
&  le  fer,  pour  accélérer,  l’inflammation  du  phlc- 
giftique  ?  —  Cette  raifon  eh  fort  fimple  ,  l’eau 
ne  fert  dans  cette  expérience ,  que  pour  former 
un  mélange  plus  exact  des  parties  de  fer  &  de 
foufre.  Ce  qui  te  le  démontre  ,  c’efc  qu’au  lieu 
d’enfermer  ce  mélange  dans  la  terre ,  Il  on  l’ex- 
pofe  au  feu ,  alors  011  voit  fenfiblement  que  la 
détonation  n’arrive  qu’après  l’évaporation  de  beau¬ 
coup  de  vapeurs.  Voici  donc  l’effet  qui  réfulte 
de  ce  mélange,  i  u  vas  voir  qu’il  faut  toujours 
en  revenir  aux  formes  des  corps  Sc  aux  chûtes 
relatives.  Les  parties  aiguës  du  fel  acide  ,  en  tom- 
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bant  dans  les  interftices  des  petites  boules ,  que 
nous  nommons  phlogiftique  ,  augmentent  leuï 
agitation  :  ces  frottemens  multipliés  font  donc 
l’origine  de  la  chaleur  ,  3c  par  conféquent  de  la 
dilatation  de  l’air  ,  appellée  effervefcence  \  3c  ce 
mouvement  augmente  a  mefure  que  les  vapeurs 
aqueufes  fe  diflipent  ,  au  point  d’écarter  les  par¬ 
ties  réliftantes  ,  3c  de  développer  quelquefois  la 
lumière  à  tes  yeux. 

Je  conçois  donc  à  préfent  ,  reprit  Nadir  avec 
vivacité,  comment  les  acides  divifent  les  métaux. 
En  effet ,  les  parties  aiguës  étant  précipitées  dans 
les  interftices  des  boules  nommées  phlogiftique, 
augmentent  les  frottemens  3c  le  mouvement 
dans  les  premiers  inftans  de  leur  chiite  ,  d’ou  re¬ 
faite  la  percuftion  de  la  lumière  agitée  ,  la  dila¬ 
tation  de  l’air,  3c  l’écart  des  parties  réfiftantes. 
Mais  je  conçois  aufîi,  quand  meme  il  n’y  auroit 
pas  d’évaporation  de  phlogiftique  ,  que  le  mou¬ 
vement  de  ces  petites  boules  doit  être  enfuite 
diminué  par  l’interpoiition  de  ces  memes  parties 
aiguës.  C’eft  donc  par  cette  raifon  que  plus  il  y 
a  d’acide  uni  au  phlogiftique  ,  moins  l’inflam¬ 
mation  en  eft  confidérable.  C’eft  donc  par  cette 
raifon  que  le  foufre  qui  contient  tant  de  phlo¬ 
giftique  ,  3c  qui  contient  en  proportion  une  fl 
grande  quantité  d’acide ,  brûle  avec  tant  de  cran- 
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quillité.  D’ailleurs  vous  m’avez  dit  qu’il  contient 
des  portions  aqueufes  &  fort  peu  d’air,  ce  qui 
l’empêche  de  brûler  dans  les  vafes  fermés.  Mais 

pardonnez,  Ormafis . O  mon  Maître. ...Je 

crois  voir  plufieurs  de  nos  Savans  hauffer  les 
épaules  &  fe  moquer  de  nous.  Ces  raifonneurs , 
difent-ils  ,  n’ont  donc  point  vu  par  nos  expé¬ 
riences,  que  le  foufre  eft  un  compofé  de  phlo- 
giftique  <$ c  d’acide  vitriolique  ,  nécelîairement 
privé  de  parties  d’eau  ;  que  nous  ne  fommes  par¬ 
venus  à  imiter  cette  production  de  la  nature , 
qu’en  combinant  le  phlogiftique  avec  un  acide 
entièrement  privé  d’eau.  Or,  peut-on  prétendre 
que  fi  le  foufre  ne  brûle  pas  dans  des  vafes  fermés  9 
c’eft  parce  que  les  parties  aqueufes  ne  s’évaporent 
point ,  vu  qu’il  n’y  a  point  aftez  d’air  pour  for¬ 
mer  avec  elles  pefanteur  fpécifique.  Où  font-elles 
donc  ces  parties  aqueufes  ?  Je  vous  avoue  ,  Or~ 
mafis ,  que  ces  reprifes  me  démontent. 

Ç  :>i !  Nadir,  eft-il  poffible  que  de  pareilles 
objeétions  t’embarraftent.  Demande  a  tes  Savans 
s’ils  ne  t’ont  pas  appris  eux-mêmes  que  les  fels 
font  une  combinaifon  ou  aggrégation  de  terre 
ôc  d’eau  ?  Oui.  En  ce  cas  l’acide  vitriolique ,  qu’ils 
ont  eu  raifon  de  regarder  comme  le  fel  principe 
de  tous  les  autres  ,  n  eft  donc  pas  exempt  de 
parties  aqueufes ,  dans  tel  état  de  ficcité  qu’ils 
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‘  piaffent  le  fuppofèr.  Telle  efl  la  conféquence  de 
leur  propre  fyfleme.  Il  n’y  a  pas  d’autre  réponfe 
a  leur  taire.  Au  refie ,  s’ils  en  veulent  une  autre  , 
repréfente-leur  cette  expérience  frappante. 

On  fait  chauffer  de  l’huile  de  vitriol  avec  de 
Pétain  dans  une  bouteille  de  verre.  A  mefure 
que  l’étain  fe  diflbut,  l’acide  uni  au  phlogiflique 
vient  fe  fublimer  au  coi  de  la  bouteille  ,  & 
forme  un  vrai  foufre.  Tu  vois  donc  qu’il  fe  . 
combine  néceffairement  avec  le  foufre  quelques  * 
parties  aqueufes,  car  ce  n  efl:  Purement  pas  l’acide  . 
le  plus  concentré  qui  doit  s’élever  le  premier  au 
col  de  la  bouteille. 

Préfentement  ,  mon  Ami,  fois  bien  certain 
que  lors  de  l’inflammation  du  foufre  ,  il  y  a  tou-  J 
jours  quelques  portions  d’acide  décompofées.  l  es  | 
Savans  fe  font  encore  perfuadés  que  cet  acide  I 
vitriolique  ne  fe  décompofoit  point  ,  parce  qu’ils  j! 
retiroient  après  cette  même  inflammation  une  r 
grande  quantité  d’acide  ;  mais  parce  qu’ils  reti-  i: 
roient  beaucoup  d’acide  indécompofé ,  ont-ils  pu  • 
conclure  qu’il  n’y  en  avoit  eu  aucune  partie  dé-  !» 
compofée  ?  Vois  cependant  où  cette  fuppofition  |t 
les  a  conduits.  Ils  le  font  imaginés  que  la  perte  r 
du  poids  ,  qu’ils  appercevoient  lors  de  la  décom-  (i 
pofition  du  foufre,  étoit  précifément  la  perte  du  i 
phlogiflique ,  &c  ils  ont  meme  pouffé  le  calcul ,  1 
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jufqu’a  prétendre  que  le  poids  du  phlogiftique 
contenu  dans  le  foufre  ,  étoit  environ  d’un 
feizième  j  ceft-à-dire,  que  dans  dix-fepc 
livres  de  foufre ,  ils  ont  admis  une  livre  de  feu 
pur ,  car  c’eft  ainfi  qu’ils  définifloient  le  phlo¬ 
giftique.  Or ,  comment  ont-ils  pu  imaginer  qu’un 
élément  plus  léger  que  l’air  ,  puifle  augmenter 
le  poids  d’un  corps  ?  Au  contraire  ,  de  ceci  eft 
trop  évident  pour  avoir  befoin  de  démonftration» 
Les  lumières  que  tes  Savans  t’auront  commu¬ 
niqué  fur  d’autres  objets  ,  réclament  ton  eftime 
à  leur  égard ,  mais  garde  -  toi  d’une  prévention 
aveugle  3  qui  t’entraîneroit  quelquefois  dans  les 
erreurs  les  plus  groftières. 

'i  ;  ■  ' 
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JLE  Philofophe  alloit  entrer  dans  des  détails 
relatifs  aux  confeils  qu’il  donnoit  3  mais  s’apper- 
cevant  que  Nadir  veut  lui  faire  quelques  quef- 
dons  3  il  l’écoute  avec  attention.  Je  voudrais 
favoir  3  demanda  Nadir  5  pourquoi  un  charbon 
rouge  que  l’on  plonge  dans  i’huile  s’y  éteint  fur 
le  champ  ? 

Cette  raifon  eft  ftmple  5  mon  Ami.  C’eft  que 
l’huile  la  plus  inflammable  n’eft  pas  exempte  de 
parties  aqueufes  ,  car  fans  ces  parties  aqueufes  qui 


1 1 2  LE  PHILOSOPHE 

aftbibliflent  le  mouvement  du  phlogiftiqne  5 
toute  la  mafle  de  cette  huile  s’enflammeroit  , 
au  lieu  que  toutes  les  huiles  quelconques  ne 
s’enflamment  qu’à  leur  fuperficie.  —  Mais  ÿ 
Ormafis  ,  d’ou  provient  ce  phénomène  ?  Pour¬ 
quoi  les  huiles  ne  s’enflamment-elles  qu’à  leur 
fuperficie  ?  —  En  voici  la  raifon.  Tu  fais  que  le 
mouvement  de  l’atmofphère  eft  bien  plus  fen- 
fible  fur  la  furface  des  corps  que  dans  leur  inté^ 
rieur.  Il  y  a  donc  plus  de  mouvement  fur  la  fur- 
face  de  ces  huiles  que  dans  leurs  parties  inté¬ 
rieures,  Il  y  a  donc  plus  de  déification  ,  de  par 
conséquent  c’eft  fur  cette  furface  où  doit  s’entre¬ 
tenir  l’inflammation  du  phlogiftique.  D’ailleurs 
cette  inflammation  eft  entretenue  à  la  furface  , 
parce  que  les  parties  les  plus  phlogiftiquées  de 
cette  mafle  liquide  étant  les  plus  légères  ,  s’élè¬ 
vent  néceflairement  au  -  defliis  des  autres  lorf- 
qu’elles  éprouvent  le  mouvement  que  leur  com¬ 
munique  la  flamme. 

Il  t’eft  facile  à  préfent  de  réfoudre  ce  fameux 
problème.  Pourquoi  éteint-on  par  le  fouftle  l’in¬ 
flammation  de  l’efptit-de-vin  ?  Pourquoi ,  au  con¬ 
traire  ?  augmente-t-on  par  le  fouftle  l’inflammation 
du  bois  allumé  ? 

Ne  perds  pas  de  vue  cette  vérité ,  que  la  per- 
euffion  du  boulet  eft  plus  aftoiblie  par  un  corps 

fouple 
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Toupie  que  par  un  corps  dur.  Ce  font  ici  les 
mêmes  effets.  Plus  la  maffe  d’un  fluide  efl:  légère  5 
plus  elle  eftfouple  ,  de  c’eft  alors  qu’elle  affoiblit 
davantage  la  percuflion  de  la  lumière,  Ainfl  la 
percuflion  de  la  flamme  qui  pouflee  par  le  fouf- 
fle  rentre  dans  un  fluide ,  fe  trouve  donc  plus  affoi- 
blie  ,  de  plus  ce  fluide  efl:  fouple,  plus  elle  efl:  affai¬ 
blie.  Il  n’en  efl:  pas  de  même  de  la  flamme  qui, 
pouflee  par  le  fouffle,  rentre  dans  un  corps  folide. 
Sa  percuflion  efl:  beaucoup  plus  confldérable  y 
alors  elle  augmente  bien  davantage  le  mouve¬ 
ment  du  phlogiftique  contenu  dans  les  pores 
de  ce  même  corps  ,  de  par  conféquent  fon 
inflammation.  ' 

Ah  !  répliqua  Nadir  ,  ces  raifonnemens  font 
fenflbles  :  je  n’étois  pas  fatisfait  de  ceux  que  l’on 
m’avoit  donnés  jufqu’à  préfent.  Je  demandois 
pourquoi  le  fouffle  alLumoit  le  bois ,  de  l’on  me 
répondoit  que  c’étoit  en  raifon  de  ce  qu’il  écar- 
toit  les  fuliginofltés  ou  parties  aqueufes  qui 
s’oppofoient  à  l’inflammation.  Cette  raifon  étoit 
affez  bonne  ,  mais  elle  n’étoit  pas  fuffifante  , 
parce  qu’elle  ne  m’expliquoit  point  pourquoi  ce 
même  fouffle  éteignoit  l’huile  enflammée  , 
dont  il  écartoit  cependant  aufll  les  fuliginofltés. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  pourquoi  l’eau  que 
l’on  jette  fur  de  l’huile  enflammée  augmente- 
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t-elle  fur  le  champ  Pinflammation  ?  — }  Rien  de 
plus  fimple  ,  Nadir ,  tu  viens  de  voir  pourquoi 
les  huiles  s’enflamment  a  leur  furface.  Or  en 
jettant  de  l’eau  fur  de  l’huile  enflammée  ,  qu’ar- 
rive-t  il  L’eau  qui  eft:  plus  pefante  que  l’huile , 
élève  une  quantité  cle  parties  en  s’y  précipitant. 
Les  furfacès  de  l’huile  étant  donc  augmentées  , 
l’inflammation  doit  être  plus  confl durable  *  d’ail¬ 
leurs  l’air  contenu  dans  l’eau  étant  fubiternent 
dilaté  par  la  chaleur  ?  élève  auiîi  des  portions 
d’huile  &  augmente  encore  les  furfacès.  Tu  vois 
donc  ,  mon  cher  Nadir  ,  par  quel  mécanifme 
particulier  Peau  qui  arrête  ordinairement  les 
effets  du  feu ,  les  augmente  dans  cette  circonf- 
tance ,  &  tu  vois  que  cette  expérience  n’infirme 
pas  nos  principes. 

En  effet  3  répondit  Nadir  ,  j’étois  bien  affuré 
qu’il  n’y  avoir  aucune  contradiélion  dans  les 
effets  de  la  nature  3  mais  j’avois  jufqu’à  préfent 
cherché  en  vain  pourquoi  l’eau  qui  éteint  le  bois 
allumé  ,  augmentoit  en  certaines  proportions 
l’inflammation  des  matières  huileufes.  Je  fuis 
fatisfait. 

Je  reviens  a  votre  définition  du  phlogiflique. 
Plus  je  réfléchis  à  cette  petite  expérience  com¬ 
mune  ,  par  laquelle  on  allume  deux  morceaux 
de  bois  en  les  frottant  l’un  contre  l’autre ,  plus 
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je  fens  combien  une  quantité  de  petits  corps 
frottés  l’un  contre  l’autre  avec  rapidité  doivent 
agiter  la  lumière  ,  8c  occafionner  une  percuflion 
de  une  inflammation  confidérables.  Je  conçois 
encore  que  cette  flamme  qui  paroît  à  nos  yeux 
efl  le  développement  de  la  lumière  agitée.  Je 
conçois  donc  a  préfent  pourquoi  Tefprir  de  nitre 
verfé  fur  une  huile  effentielle  ,  caufe  une  déto¬ 
nation  8c  une  inflammation  prodigieufe. 

En  effet  l’acide  par  fa  chute  dans  le  phlogif- 
tique  augmente  à  l’inftant  meme  le  frottement 
de  le  mouvement  des  petites  boules.  Moins  il 
y  a  de  parties  aqueufes ,  plus  la  percuflion  de  la 
lumière  agitée  devient  active  :  enfin  cette  huile 
divifée  par  la  percuflion,  préfente  alors  une  infi¬ 
nité  de  furfaces  qui  s’enflamment  à  la  fois  8c 
dilate  l’air  avec  la  plus  grande  vivacité.  Nous 
voyons  aufli  que  plus  l’efprit  de  nitre  eit  concen¬ 
tré  ,  c’eft-à-dire  ,  privé  des  parties  aqueufes  ,  plus 
l’inflammation  efl:  fubite.  Pareillement  les  huiles 
effentielles  font  plus  inflammables  que  les  autres , 
parce  qu’elles  contiennent  moins  de  parties 
aqueufes  8c  plus  de  phlogiftique.  Je  vois  dans 
toutes  ces  expériences  la  vérité  de  vos  principes. 

Je  fuis  charmé,  reprit  le  Philofophe ,  que  tu 
aye  compris  avec  facilité  l’aétion  du  phlogiflique. 
Préfentement  tu  dois  concevoir  que  plus  la  lu- 
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mière  eft  abondante  dans  Patmofphère  ,  plus 
la  percuffion  de  cette  lumière  doit  divifer  les 
petites  molécules  de  matières  qui  y  font  répan¬ 
dues  ,  dont  elle  augmente  alors  elle-même  le 
mouvement.  Il  réfulte  donc  que ,  plus  il  y  a  de 
lumière  dans  une  portion  de  l’atnlofphère  , 
èc  plus  Pair  s’y  trouve  chargé  de  phlogiftique. 
Il  réfulte  donc  que  ,  lors  de  la  pleine  lune  fut 
une  portion  de  ton  globe  ,  Pair  doit  y  être  plus 
phlogilliqué  qu’il  ne  l’eft  pendant  les  autres  phafes. 
Réfléchis  bien  a  ce  principe  ,  &  tu  expliqueras 
tous  les  effets  qui  en  dérivent.  Tu  fais  qu’une 
augmentation  de  phlogiftique  chez  les  animaux 
fuffit  pour  tenir  en  liquéfaction  une  fubftance 
telle  que  la  moelle  de  leurs  os.  Tu  fais  que  le 
phlogiftique  accélère  la  fermentation  des  liqueurs 
fpiritueufes  5  &  tu  vois  aufîi  que  ces  liqueurs 
enfermées  dans  des  vafes  pendant  la  pleine  lune , 
confervent  une  activité  bien  plus  confidérable  , 
5c  font  plus  fufceptibles  de  faire  explofton  ,  ce 
qu’on  a  éprouvé  tant  de  fois  fans  pouvoir  te 
l’expliquer.  C’eft  encore  par  cette  raifon  que 
certaines  plantes  cueillies  pendant  la  pleine  lune 
ôu  dans  les  premiers  inftans  du  décours  5  ont  des 
effets  plus  particuliers  qu’en  d’autres  tems.  Cette 
activité  du  phlogiftique  beaucoup  plus  confidé¬ 
rable  vers  l’équateur  5  dépend  encore  de  Patrac- 
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tion  dont  il  faut  connoître  le  principe.  Nous  en 
parlerons, 

CHAPITRE  XI I. 

L  a  porte  de  la  bibliothèque  croit  entre-ouverte , 
&  Mirza  écoutoit  depuis  quelques  momens  fes 
Amis  fans  vouloir  les  interrompre.  Le  Philofo- 
phe  avoit  ceffé  de  parler.  Nadir  revoit  en  fi lence 
aux  influences  de  la  lune  j  ces  influences  qu’il 
avoit  tant  de  fois  regardé  comme  des  fables  , 
ôc  qu’il  vovoit  alors  être  les  fuites  naturelles 
des  principes  les  plus  évidens.  Tout- à -coup 
Mirza  paroît  :  elle  lui  apprend  que  ce  pauvre  Sc 
honnête  homme  qui  avoit  refufé  d’abord  fes 
offres  étoit  enfin  venu  les  réclamer.  Il  m’atten- 
doit  ,  dit-elle  ,  je  lui  ai  rendu  fervice  fans 
l’humilier.  J’ai  vu  par  degrés  la  joie  renaître  dans 
fon  cœur.  Sa  reconnoiffance  étoit  fi  expreflîve .... 
Ah  !  Nadir  ,  ce  feroit  à  moi  de  payer  encore  le 
pîaifir  qu’il  m’a  fait.  Puis  ,  s’adreffant  à  Orma- 
fis  ,  j’ai  entendu  ,  mon  cher  Philofophe  ,  une 
partie  de  votre  converfation.  J’ai  très-bien  com¬ 
pris  que  ce  qui  eft  nommé  phlogiftique  ,  efl:  la 
fubftance  de  la  nature  la  plus  fufceptible  de 
mouvement.  N’eft-il  pas  vrai  ?  A  merveille  5 
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Madame.  11  exifte  encore  une  autre  vérité  ,  c’eft 
que  le  mouvement  le  plus  agréable  pour  moi 
fut  celui  qui  me  conduific  ici.  Je  vois,  répondit 
Mirza  ,  que  le  vrai  «-Savant  n’eft  point  un  Mifan- 
trope  ,  &  qu’un  compliment  honnête  lui  elh  auüi 
familier  qu’une  explication  phyfique.  Et  toi  , 
Nadir ,  tu  ne  dis  rien?  Non  ,  ma  chere  Mirza, 
mais  je  penfe  très-férieufement  que  le  mouve¬ 
ment  du  plilogiftique  le  plus  heureux  pour  moi 
fut  celui  qui  te  donna  le  jour.  Quoi  ,  reprit 

Mirza  ,  c’eft  donc  auffi  le  phlogiftique . 

Mais  tu  viens  de  me  dire  quelque  chofe  de 
bien  tendre.  Je  m’occuperai  une  autre  fois  de 
mes  queftions.  Yeux- tu  que  nous  defcendions 
dans  les  jardins  ?  Si  Ormafis  le  trouve  bon  , 
nous  allons  y  trouver  Fatmé.  Tu  fais  que  Fatmé 
eh:  un  peu  plus  raifonnable  que  moi  ,  mais  elle 
eft  pour  le  moins  auffi  curieufe.  Je  la  quitte  à 
rinftant.  Elle  veut  abfoiument  connoître  Ormafis. 
Je  lui  ai  promis  que  nous  allions  la  rejoindre. 
Partons.  Tu  le  veux  bien  Nadir  ?  Auffitôt  Mirza 
prend  la  main  du  Philofophe  qui  l’accompagne. 

Nadir  enchanté  de  la  curiofité  de  Fatmé  ,  qui 
paroiiloit  déjà  féconder  fes  projets  5  marchoit  avec 
empreffiement.  Si  je  pouvois,  difoit-il  en  lui-même, 
fixer  ici  Ormafis ,  je  ferais  au  comble  de  la  joie» 
Fatmé  aimable  ,  Fatmé  toujours  belle  n’eft  plus 
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dans  lage  des  folles  pallions  ,  &:  fon  cœur  eA 
fufceptible  a  un  attachement  réfléchi.  Quant  â 
Orniafis  ,  j’efpère  que  les  grâces  dun  bel  été 
pourront  le  féduire  j  car  efl  aufli  un  âge  où 
l’hoinme  fenfé  craint  de  s’expofer  aux  caprices 
d’une  faifon  plus  jeune. 

Mirza  interrompit  les  réflexions  de  Nadir  , 
pour  lui  apprendre  que  les  perfonnes  qu’il  avoit 
priées  allaient  fe  rendre  â  fon  invitation.  Vous 
allez  ,  dit -elle  â  Ormafis  ,  dîner  avec  deux 
Savans  qui  fe  détellent  ;  c’efl  tout  ce  que  j’ai 
pu  comprendre  dans  leurs  difputes.  L’1111  fe 
nomme  le  Chymifte  Grafacido  l’autre  le  Doc¬ 
teur  Fixoventi  ;  nous  avons  encore  un  autre 
Phyficien.  Mais  je  voudrois  Lavoir  pourquoi  des 
Savans  mettent  quelquefois  tant  d’aigreur  dans 
leurs  opinions.  Vous  fâchez-vous  aufli  Ormafis , 
quand  on  n’eA  pas  de  votre  avis  ?  Jamais  3  Ma¬ 
dame  ,  peu  m’importe  qu’on  ajoute  foi  â  mes 
principes.  Tt  lorfque  des  hommes  trouvent  du 
plaifir  â  perhfler  dans  les  idées  les  plus  faillies  , 
pourquoi  m’oppoferois-je  à  leur  bonheur  ?  Ils 
n’en  font  pas  moins  mes  Amis.  L’homme  de 
bon  fens  ne  fe  met  jamais  en  colere  contre  les 
opinions  &  les  goûts.  Par  exemple  un  de  vos 
bons  écrivains  convertira  fa  plume  élégante  ôc 
hardie ,  en  une  plume  mécanique  &  fe  rvilc  5 
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il  y  trouvera  fou  bonheur  }  tant  mieux  pour  lui. 
Il  fe  perfuadera  que  le  théâtre  qui  eft  aujourd’hui 
l’école  des  mœurs  ,  8c  non  comme  autrefois 
celle  de  la  férocité  8c  du  libertinage  ,  eft  un 
poifon  qui  gâte  l’efpèce  humaine.  LailTons-lui  le 
plaifir  de  blâmer  une  partie  de  fes  Ouvrages. 
Il  fe  repent  de  n’être  plus  dans  l’état  foi-difant 
primitif  de  l’homme  }  il  voudroit  y  être.  Laif- 
fous  lui  fes  defirs.  Il  voudroit  n'avoir  jamais  lu  , 
8c  il  croit  qu’il  ne  fait  rien  parce  qu’il  a  beau¬ 
coup  lu.  Si  cette  opinion  l’amufe  ,  pourquoi  la 
combattre?  Il  11e  veut  plus  lire  aucuns  Ouvrages  * 
parce  qu’il  eft  convaincu  qu’on  11e  lui  apprendra 
rien  de  nouveau.  Eft  -  ce  amour  propre  de  fa 
part  ?  Laiftons-lui  encore  ce  fentiment-  agréable 
qui  le  réjouit.  En  vérité.  Madame,  je  voudrois 
que  tous  les  êtres  Liftent  heureux  :  &  ft  la  féli¬ 
cité  d’un  homme  dépend  prefque  toujours  de  fon 
imagination  ,  pourquoi  chercher  â  y  mettre  des 
entraves  lorfqu’elle  ne  dérange  pas  l’ordre  focial  ? 
O  !  voila  une  faine  morale  ,  reprit  Mirza  j  je  vois 
en  effet  que  la  tolérance  doit  s’étendre  fur  les 
opinions  de  toute  efpèce. 

C’eft  ainfi  qu’en  moralifant,  l’on  arriva  dans 
une  allée  du  jardin  où  étoit  Fatmé.  Elle  apperçut 
Ormafis  avec  intérêt  8c  même  avec  une  efpèce 
d’embarras.  L’éloge  rapide  que  Mirza  lui  avoir 
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fait  du  Philofophe,  s’étoit  tracé  dans  fon  cœur. 
Quoi ,  lui  dit  Nadir  ,  Fatmé  ici  !  Nous  arrivons 
fort  à  propos.  Nous  ne  voulons  pas  que  vous  y 
ioyez  feule.  Où  font  donc  nos  deux  Amies  ?  Je  leur 
en  veux  ,  répondit  Fatmé  :  elles  m’ont  fait  ce  ma¬ 
tin  un  certain  myftère^  j’ai  eu  de  l’humeur  &  je 
les  ai  labiées.  J’ai  rencontré  Mirza.  Elle  m’a  pré¬ 
venue  que  je  vous  trouverais  ici }  je  fuis  certai¬ 
nement  bien  dédommagée.  Madame  ,  reprit  Or- 
mai,  i  s  ,  ces  petites  querelles  d’amitié  ne  durent 
pas,  <Se  je  m’apperçois  en  mon  particulier  qu’il 
en  réfulte  toujours  un  avantage. Oui,  dit  Fatmé, 
celui  de  fe  raccommoder  promptement ,  de  le 
befoin  à  cet  égard  devient  un  plaifr,  lorfqu’on 
le  fatisfait.  Mais,  Mefdames,  interrompit  Nadir  , 
vous  n’êtes  pas  ici  fort  à  votre  aife.  Ces  arbres 

ne  font  pas  alfez  garnis ,  &  les  rayons  du  foleil . 

Tu  as  raifon  ,  reprit  Mirza.  Avançons  fous  cet 
ombrage.  Par  exemple  ,  je  voudrois  bien  favoir 
pourquoi  en  marchant  au  foleil  on  éprouve  une 
lafitude  ,  une  pefanteur  f  ngulière.  Bon ,  répondit 
Nadir ,  c’eif  qu’il  y  fait  plus  chaud  qu’à  l’ombre» 
Mais  ,  repréfenta  Ormafs  ,  cela  ne  fuffit  pas. 
Expliquez-nous  à  préfent  pourquoi  cette  chaleur , 
pourquoi  ces  rayons  du  foleil  fatiguent  un  Voya¬ 
geur.  Vous  nous  direz  peut-être  que  l’air  fe  trou¬ 
vant  divifé  par  la  chaleur,  c’eft-à-dire  ,  par  la 
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perçu ffion  de  la  lumière  ,  devient  plus  léger  ,  8c 
qu’alors  le  corps  du  Voyageur  y  devient  relati¬ 
vement  plus  pefant. 

Cette  raifon  n’eft  nullement  applicable  ici. 
En  effet ,  il  faut  conftdérer  qu’un  Voyageur  eft 
un  être  agiflant.  Or,  moins  il  trouve  de  réflf- 
tance  pour  fe  mouvoir ,  moins  il  doit  fe  fatiguer  j 
or,  comme  un  air  léger  lui  oppofe  moins  de 
réfiftance  qu’un  air  pefant,  il  devroit  donc  être 
moins  fatigué  lorfqu’il  eft  expofé  au  foleiL  Mais 
comme  l’expérience  produit  un  effet  oppofé ,  il 
faut  chercher  une  autre  réponfe  :  nous  la  trouve- 

i. 

rons  d’après  ce  principe  certain  ,  que  la  lumière 
exerce  nécelfairement  une  preffion  fur  tous  les 
corps  de  la  nature ,  8c  c’eft  ce  que  je  vais  vous 
démontrer. 

Vous  voyez  donc.  Nadir,  que  cette  queftion 
de  Mirza ,  fl.  (impie  en  apparence  ,  va  nous  con¬ 
duire  à  des  explications  curieufes  fur  la  pefanteur 
des  corps.  Mais,  je  n’y  penfe  pas.  Un  vieux  rai- 
fonneur  comme  moi  pourrait  fort  bien  n’amufer 
que  Nadir ,  8c  ennuyer  de  jolies  femmes.  D’ail¬ 
leurs  il  eft:  difficile  de  démontrer  clairement  l’o¬ 
rigine  de  la  gravité  des  corps  ,  lorfqu’on  eft 
occupé  de  leur  beauté.  En  faifant  cette  réfle¬ 
xion,  Ormafis  regardoit  Fatmé.  Voila,  lui  dit- 
elle  ,  une  excufe  très-honnête ,  mais  ft  vous  y 
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perdriez ,  c’eft  une  preuve  que  vous  vous  méfiez 
de  notre  intelligence.  Cette  remarque  fut  un 
ordre  pour  le  Philofophe ,  &  fur  le  champ  il  com¬ 
mença  la  fiiifertation  fui  vante. 


CHAPITRE  XIII. 

itîoN  cher  Nadir,  plufieurs  Savans,  tes  coin- 
temporains ,  aufii  laborieux  qu’intelligens ,  ont 
expofé  aux  hommes  fies  vérités  intérelfiantes  :  la 
curiohré  feule  guifioit  leur  travail.  Peu  fiiftraits  par 
Pamour-propre  ,  leur  opinion  fut  le  réfultat  fi  un 
examen  plus  réfléchi.  11  étoit  teins  que  ces  Savans 
vinifient  orner  ton  globe ,  &  fiifliper  le  faux  éclat 
fies  chimères.  Depuis  plus  fie  cinquante  fiècles , 
fie  flupifies  erreurs  enchalfiées  dans  fie  grands 
mots  ,  étoient  les  parures  fie  tes  Philofophes  , 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  il  n’y  avoit  point  fie  Phi- 
lofophie.  11  exilloit  fort  peu  fie  ces  connoiflances 
fublimes ,  qui  élèvent  fihomme  au-fieflus  fie 
lui-même,  «5e  le  pénètrent  d’un  fentiment  déli¬ 
cieux. 

Tu  fais  que  tes  anciens  Allronomes  croyoient 
que  le  foleil  tournoit  autour  de  la  terre  ,  mais 
cette  opinion  h  fort  accréditée  ,  ayant  été  foumife 
à  l’épreuve  d’un  calcul  fidèle,  perdit  entièrement 
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fon  crédit.  Il  fut  démontré,  &  très-rigoureufe- 
ment  démontré  ,  qu’en  raifon  des  diftances  le 
foleil  ne  pourrait  faire  le  tour  de  ta  planète  qu’en 
475  ans  5  &  cette  démonftration  bien  établie 
donna  la  preuve  que  c’étoit  la  terre  qui  tour¬ 
noi  t. 

D’après  cette  découverte,  tes  Savans  jugèrent, 
avec  raifon ,  que  la  preftîon  de  l’atmofphère  fur 
tous  les  corps  devoit  être  confidérable ,  puifque 
les  hommes  &c  autres  corps  non  adhérens  à  la 
terre ,  n’étoient  point  enlevés  par  ce  mouvement 
de  rotation.  Quoiqu’ils  n’imaginaiïent  point  quelle 
étoit  la  caufe  de  cette  preflion  de  i’atmofphère 
&  celle  de  la  gravité  des  corps ,  la  fuite  de  leurs 
découvertes  n’en  fut  pas  moins  intéreilante.  Ils 
obfervèrent  que  deux  pierres  d’égale  pefanteur  , 
échappées  de  deux  frondes  inégales  en  longueur , 
mais  agitées  circulairement  avec  un  mouvement 
égal,  s’éloigneient  de  leur  point  de  départ  en 
raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances  au  centre 
du  mouvement.  'Cette  expérience  les  conduiftt 
naturellement  à  poler  pour  principe  ,  que  plus  les 
corps  font  élevés  moins  ils  pèfent.  En  effet ,  puiL 
que  la  terre  tourne  ,  il  réfulte  donc  que  plus  les 
corps  font  éloignés  du  centre  de  la  terre ,  plus 
ils  parcourent  d’efpace.  Alors  ils  ont  plus  de 
mouvement  centrifuge  ,  3c  par  conféquent  moins 
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de  pèfànteur  ,  c’eft-à-dire  ,  moins  de  tendance 
au  centre  de  la  terre. 

D’après  cette  obfervation  ,  un  de  tes  Savans 
fort  ingénieux  calcula  même  combien  devoir 
pefer  fur  Saturne  le  poids  que  tu  appelle  une  livre 
fur  ton  globe  *  &c  en  effet ,  il  lui  fuffifoit  de 
connoître  le  diamètre  de  cette  planète,  pour 
calculer  la  pefanteur  des  corps  fur  fa  furface  ,  re¬ 
lativement  à  la  diftance  du  centre. 

A  l’appui  de  ces  principes ,  on  obferva  fur  ton 
globe  ,  que  le  mouvement  d’un  pendule  étoit 
ralenti  fous  l’équateur  ,  &  que  ce  mouvement 
étoit  accéléré  vers  les  pôles  :  or  ,  comme  l’of- 
cillation  ifochrône  du  pendule  dépend  des  loix 
de  la  gravité  ,  on  tira  cette  conféquence  que  les 
corps  étant  moins  pefans  fous  l’équateur  &  plus 
pefans  vers  les  pôles  ,  la  terre  étoit  donc  plus 
élevée  vers  l’équateur,  &  plus  applatiê  vers  les 
pôles.  Mais  quand  même  des  expériences  n’au- 
roient  pas  confirmé  cette  vérité  ,  il  eft  certains 
raifonnemens  dont  la  force  eft ,  pour  ainfi  dire , 
celle  d’une  preuve  géométrique.  Enfin,  Nadir, 
crois  fans  héfiter,  que  plus  les  corps  font  élevés, 
moins  ils  pèfent. 

Cependant ,  repartit  Nadir  ,  voici  une  expé¬ 
rience  victorieufe  en  faveur  du  fyftême  contraire. 
On  a  fufpendu  une  balance  au  haut  d’un  clocher 
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fort  élevé.  Sous  chaque  baflxn  de  cette  balance 
étoit  un  fil  de  fer  qui  delcendoit  environ  à  trois 
pieds  du  niveau  de  la  terre  ,  8c  qui  foutenoit 
deux  autres  badins.  Les  badins  fupérieurs  étoient 
chargés  de  poids  égaux  ,  8c  la  balance  étoit 
égaie.  Mais  après  avoir  defcendu  le  poids  d’un 
des  badins  fupérieurs ,  &  l’avoir  mis  dans  un 
des  badins  inférieurs  ,  alors ,  au  lieu  d’éprouver 
une  augmentation  de  poids  ,  il  y  avoit  au  con¬ 
traire  une  diminution  fendble.  Il  réfulte  donc  , 
que  les  corps,  bien  loin  d’étre  plus  pefans  en  fe 
rapprochant  du  centre  de  la  terre  ,  font  au  con¬ 
traire  plus  légers . Comment  Ormads . 

Vous  riez . Me  fuis- je  trompé  ?  Cette  ex¬ 

périence  n’ed-elle  pas  vraie  ?  Oui  ,  mon  Ami , 
mais  elle  ne  prouve  rien.  Elle  prouve  que  fou- 
vent  à  peu  de  diftance  du  niveau  de  la  terre ,  il 
y  a  plus  de  vapeurs  qu’à  une  diftance  plus  élevée. 
Conféquemment  le  poids  nageant  dans  un  duide 
plus  rédftant  ,  paroît  plus  léger.  Au  refte ,  tes 
Savans  ont  déjà  réfuté  cette  objection  apparente. 
11  fufht  qu’il  foit  démontré  que  la  terre  tourne  , 
8c  de  rédéchir  aux  loix  immuables  des  forces 
centrifuges ,  pour  ne  pas  douter  un  inftant ,  que 
plus  les  corps  font  éloignés  du  centre  de  la  terre , 
moins  ils  ont  de  pefanteur. 

Réfléchis  encore  à  cette  autre  obfervation.  Si, 
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fuivanr  ton  fyftême ,  les  corps  en  s’éloignant  de 
la  terre  augmentoient  de  pefanteur ,  c’eft-à-dire , 
de  tendance  à  fe  réunir  avec  elle ,  il  réfulteroit 
que  tous  les  globes  de  la  nature  tomberoient  fur 
la  terre  ,  &c  qu’elle  deviendroit  elle -meme  le 
centre  d’une  malle  univerfelle.  Mais  puifqu’au 
contraire  ces  autres  globes ,  loin  de  fe  réunir  à 
la  terre  ,  tournent  fur  eux  -  memes  ,  &  que  les 
corps  qui  font  fur  leur  furface,  tendent  également 
à  leur  propre  centre  ,  ton  fyftême  eft  donc  in- 
foutenable. 

Mais  enfin  ,  répondit  Nadir ,  je  prétends  ,  moi  , 
que  la  terre  ne  tourne  pas.  Je  foutiens  qu’un 
corps  aufii  léger  aufti  fubtil  que  le  foleil ,  peut 
parcourir  un  grand  cercle  aufii  facilement  que  la 
terre  en  pourrait  parcourir  un  plus  petit  dans  le 
même  efpace  de  tems.  Je  vous  défie  de  me 
prouver  par  vos  calculs  que  cette  loi  eft  phyfi- 
quement  impoftible. 

Voici  ,  mon  cher  Nadir,  bien  des  mots  en 
pure  perte.  Hé  bien,  fuppofons  un  moment  que 
ces  calculs  ingénieux  n’exiftent  pas.  C’eft  par  un 
raifonnement  phyfique  que  je  veux  te  convaincre. 
Oui,  Nadir,  il  eft  phyftquement  impoftible  que 
la  terre  foit  un  corps  tranquille.  Si  la  terre  ne 
tournoit  pas ,  il  n’y  auroit  aucuns  mélanges  d’é- 
lémens ,  aucuns  compofés.  Les  animaux  3  les  vé- 
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gétaux ,  n’exifteroient  pas.  La  terre  ne  renferme- 
roit  pas  dans  fon  fein  ces  produHions  diverfes  , 
qui  ne  réfultent  que  du  mélange  des  élémens.  En 
effet ,  l’eau  étant  bien  plus  légère  que  la  terre 
condenfée  ,  n  auroit  jamais  pénétré  dans  fon  fein. 
L’air  plus  léger  que  l’eau  8c  la  terre  auroit  tou¬ 
jours  flotté  fur  ces  deux  élémens  fans  fe  mêler 
avec  eux.  Enfin  la  lumière ,  ce  fluide  fi  léger , 
n’auroit  jamais  pénétré  aucuns  corps.  Cette  lu¬ 
mière  ne  peut  donc  pénétrer  dans  la  terre  que 
par  un  mouvement  de  rotation.  En  voici  la  preuve 
invincible  :  je  la  tire  d’une  expérience  que  tu  dois 
connoître.  On  met  de  l’huile  dans  un  globe  de 
verre  où  il  y  a  de  l’eau  ,  alors  cette  huile,  comme 
plus  légère ,  refte  conftamment  fur  la  furface  de 
l’eau ,  tant  que  ce  globe  eft  immobile  }  mais 
aufli-tot  que  l’on  tourne  ce  globe  ,  alors  l’huile 
paffe  au  travers  de  l’eau  ,  8c  pénètre  jufqu’au 
centre  du  globe.  Tu  vois  donc  par  cette  expé¬ 
rience  fort  Ample ,  que  A  la  terre  n’avoit  pas  un 
mouvement  de  rotation,  l’eau,  l’air  8c  la  lumière 
étant  plus  légers  que  la  terre  ,  n’auroient  jamais 
été  mêlés  ou  combinés  avec  elle. 

Préfentement,  Nadir,  réfléchis  bien  aux  con- 
féquences  elfentielles  qui  réfultent  de  cette  ex¬ 
périence.  C’efi:  cette  lumière  entraînée  par  le 
mouvement  de  rotation  vers  le  centre  de  la  terre, 

qui 
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qui  eft  une  des  principales  caufes  de  la  preflion 
de  T  atmofphère  fur  tous  les  corps.  La  vîtefie  de 
fa  courfe  fupplée  à  la  légèreté  de  fa  malle.  Ne  fois 
donc  plus  furpris  de  ce  que  la  chûte  des  corps 
ait  lieu  dans  des  tubes  exaétement  fermés ,  dont 
on  a  pompé  l’air,  puifque  la  lumière  pénètre  tous 
les  corps ,  8c  y  exerce  toujours  fa  preflion  Sc  fa 
tendance  au  centre  de  la  terre.  Ne  fois  plus 
étonné  de  ce  que  des  rayons  de  lumière  fatiguent 
les  Voyageurs.  Ne  fois  plus  étonné  de  ce  que  la 
lumière  du  foleil  affluant  au  haut  d’une  chemi¬ 
née  ,  occaf  onne  de  la  fumée  dans  un  appartement  , 
cet  effet  provient  de  la  preflion  réelle  d’une  plus 
grande  quantité  de  lumière.  C’eft  cette  preffion 
qui  en  frappant  l’air ,  l’empêche  en  même-tems 
de  s’échapper  en  haut  ,  8c  occafionne  fon  reflux 
au  bas  de  la  cheminée ,  malgré  le  courant  d’air 
de  l’appartement  qui  forme  une  réfiftance.  Il  eft 
vrai  que  fi  cette  fumée  ne  trouvoit  pas  d’ifliie 
pour  refluer  ,  alors  la  percuflion  8c  répercuflion 
de  la  lumière  en  la  fubdivifant  ,  occafionneroit 
enfin  fon  évaporation ,  8c  une  évaporation  d’au¬ 
tant  plus  élevée ,  quelle  feroit  devenue  plus  lé¬ 
gère.  C’eft  ainfi  que  des  vapeurs  groilières  élevées 
de  la  terre  pendant  les  nuits ,  8c  précipitées  par 
les  premiers  coups  du  foleil ,  fe  relèvent  enfuite 
dans  un  état  de  divifion  fouvent  infenfible  à  tes 
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yeux,  &  tombent  de  nouveau  lorfque  le  Iroid 
de  l’atmofphère  les  a  condenfées. 

O  !  mon  Ami ,  secria  Nadir  avec  tranfport  , 
vous  me  ravifiez  de  plaifir.  Quoi ,  c’eft  avec  des 
réflexions  aufli  Amples  que  je  pourrois  réfoudre 
des  problèmes  qui  faifoient  pâlir  nos  Savans.  Ces 
hommes  laborieux  avoient  découvert  que  l’air 
pefoit  fur  tous  les  corps  de  la  Nature.  Ils  avoient 
découvert  que  la  terre  tournoit ,  &  ils  ne  réflé- 
chifloient  point  que  c’étoit  précifément  ce  mou¬ 
vement  de  rotation  qui  étoit  la  caufe  de  la  pref- 
fion  de  l’air  &  de  la  lumière ,  &  cependant  ils 
avoient  vu  par  des  expériences  déciflves  ,  que 
les  corps  les  plus  légers  font  ceux  qui  tendent 
davantage  au  centre  d’un  globe  qui  tourne.  La 
chute  des  corps  dans  le  vuide  leur  fit  regarder 
l’origine  de  la  gravité  des  corps  comme  une  chofe 
incompréhenfible  ,  parce  qu’ils  voyoient  que  la 
preflion  de  l’air  ne  pouvoit  point  avoir  lieu  fur 
les  corps  mis  dans  le  vuide ,  mais  ils  ne  réfié- 
chifloient  pas  que  la  lumière  prefie  &  pénètre 
tous  les  vafes  :  que  cette  lumière  en  raifon  du 
mouvement  de  rotation,  tend  toujours  au  centre 
de  la  terre  ,  &c  exerce  nécefiairement  une  preflion 
relative  fur  tous  les  corps  :  que  cette  preflion 
doit  agir  avec  égalité  fur  différens  corps  mis  dans 
le  vuide,  parce  qu’alors  il  y  a  moins  de  réfif- 
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tance  inférieure ,  c’eft-à-dire ,  point  de  répercuf- 
fîon  d’air  ,  qui  pourroit  faire  tomber  ces  corps 
en  tems  inégaux  en  raifon  de  leur  volume.  V oilà 
donc  pourquoi  la  balle  de  plomb  &c  le  morceau 
de  papier  tombent  dans  le  vuide  avec  la  meme 
promptitude. 

Enfin,  Ormafis,  c’eft  à  préfent  que  je  conçois 
fenfiblement  l’origine  des  fermentations  dans  les 
vafes  fermés.  Ce  mouvement  inteftin  n’eft  plus 
pour  moi  une  vertu  oculte.  C’eft  une  conféquence 
naturelle  de  la  preffion  de  la  lumière  qui  pénètre 
de  agite  tous  les  corps.  En  effet ,  il  me  fuffit  de 
connoître  ce  premier  moteur ,  pour  réfléchir  que 
des  corps  agités ,  preffés  l’un  fur  l’autre ,  peuvent 
changer  de  forme ,  de  pefanteur ,  de  par  confé- 
quent  de  goût }  que  les  parties  atténuées  de  ces 
corps  peuvent  former  des  émanations  de  diffé¬ 
rente  efpèce  :  que  ces  émanations  peuvent  en- 
fuite  fe  combiner  avec  d’autres  corps.  Enfin  ,  le 
principe  des  fermentations  me  paroît  évident,  la 
formation  du  phldgiftique  conféquente  à  vos 
préceptes,  &  je  feus  mieux  que  jamais  le  jeu  de 
la  lumière  dans  tous  les  corps. 

En  réfléchiftant  encore  à  ce  mouvement  de 
rotation  du  globe  ,  je  conçois  comment  il  peut 
fe  trouver  de  la  lumière  ,  de  l’air  &  du  phlo- 
giftique  dans  les  plus  profondes  cavités  de  la 
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terre  >  ce  que  je  ne  comprenois  pas.  Je  conçois 
que  les  rayons  de  lumière  qui  frappent  la  terre 
font  plus  ou  moins  réfléchis.  Je  conçois  aufli 
qu’il  y  a  une  grande  quantité  d’air  répercuté  par 
la  terre  qui  lui  réflfte ,  ce  qui  occaflonne  aufli  fa, 
preflion  latérale  ,  8c  à  la  lumière  des  reflets  très- 
variés.  Je  conçois  enfin  que  les  fecoufles  conti¬ 
nuelles  de  l’air  8c  de  la  lumière ,  en  diverfifiant 
les  mélanges ,  occafionnent  les  changemens  que 
la  Nature  opère  5  c’eft-à-dire  ,  les  compofitions  8c 
décompofitions  fucceflives  de  tous  les  êtres. 

Je  préfume  bien ,  continua  Nadir ,  que  le  fo- 
leil  ne  perd  jamais  de  fa  fubftance  ,  cependant 
telle  étoit  l’opinion  d’un  de  nos  Savans.  Mon 
Ami  ,  répondit  Ormafls  ,  quoique  j’eftime  ce 
Savant ,  8c  que  j’admire  plu  fleurs  de  fes  décou^ 
vertes,  je  ne  prétends  pas  que  tu  adopte  toutes 
fes  idées.  11  ne  l’a  point  prétendu  lui-même.  Que 
lignifieroit  la  perte  de  la  fubftance  du  foleii  ? 
Où  iroit  cette  perte  ?  Que  deviendroit  -  elle  ? 
Conçois-tu  que  la  lumière  puifle  être  annihilée 
ou  même  changée  de  nature.  En  effet ,  il  n’en 
eft  pas  d’un  élément  comme  des  corps  compofés. 
Comment  concevoir  la  métamorphofe  d’un  élé¬ 
ment  dont  on  ne  connoît  nullement  les  prin¬ 
cipes.  Cependant ,  difoit-on  ,  le  foleii  fe  trouve- 
roit  réduit  à  rien  ,  fl  les  comètes  qui  tombent  de 
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tems  en  tems  dans  fa  fphère ,  ne  fer  voient  à  ré¬ 
parer  fes  pertes.  Vois  donc  combien  il  eft  ridicule 
de  comparer  le  foleil  à  une  fournaife  ardente , 
puifqu’on  eft  obligé  de  fuppofer  qu’il  y  tombe 
de  tems  en  tems  quelques  fagots  pour  entretenir 
le  feu.  C’eft  encore  d’après  cette  fruffe  idée , 
que  l’on  a  fuppofé  que  Mercure  ,  cette  planète 
voifine  du  foleil  ,  devoit  être  une  terre  inhabi¬ 
table  &  beaucoup  plus  denfe  que  la  tienne  , 
puifqu’elle  n’étoit  pas  volatilifée  par  la  grande 
chaleur.  Réfléchis  donc  ,  que  la  chaleur  n’étant 
que  la  lumière  agitée  par  le  mouvement  de  ro* 
ration  du  globe ,  il  réfulte  que  plus  une  planète 
eft  petite ,  moins  fa  furface  parcourt  d’efpace  3 
moins  le  mouvement  y  eft  rapide  ,  de  moins  il 
y  a  de  chaleur.  Ne  fois  donc  point  furpris  fi  des 
animaux  peuvent  fubftfter  fur  un  globe  tel  que 
le  nôtre ,  qui  étant  vingt-fept  fois  plus  petit  que  le 
tien  ,  n’eft  donc  pas  plus  échauffé  ,  quoique  plus 
voifln  du  foleil ,  de  eft  cependant  affez  échauffé  , 
en  raifon  de  la  plus  grande  quantité  de  lumière 
qu’il  reçoit. 

Mirza  fit  un  ligne  a  Nadir.  Ormafls  s’en  ap~ 
perçut.  Belle  Mirza ^  lui  dit-il,  je  fais  que  des 
explications  trop  longues  exercent  aufïi  fur  l’eff 
prit  une  preflion  fatiguante.  J’aurois  dû  ne  pas 
obéir  aux  ordres  de  Fatmé.  Je  vous  l’avoue  » 
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Mefdames je  crains  de  vous  ennuyer.  Il  s’en 
faut  bien ,  répondirent-elles  de  concert.  En  vé¬ 
rité  ,  continua  Mirza  ?  vous  ne  Taririez  croire  avec 
quel  plaifir  je  vous  écoute  ,  Sc  l’attention  parti¬ 
culière  de  mon  Amie  3  eft  une  preuve  du  meme 
plaifir.  C’étoit  meme  pour  ne  pas  vous  interrom¬ 
pre  que  par  un  ligne  ,  je  rappellois  à  Nadir 
l’explication  que  je  lui  faifois  hier  ,  explication 
relative  à  votre  dernière  obfervation.  Je  fuis  très- 
glorieufe  de  voir  combien  elle  avoit  de  rapports 
avec  la  vôtre.  Audi  Nadir  5  malgré  tous  fes  corn- 
plimens ,  fut  un  peu  jaloux ,  car  pour  fe  venger 
il  courut  chercher  un  gros  livre  de  figures  ?  de 
les  démonftrations  auxquelles  il  fallut  me  prêter, 
me  firent  plus  d’une  fois  perdre  la  raifon. ..... 

Mais ,  Ormafis ,  vous  venez  de  nous  chercher 
querelle.  Ma  chère  Fatmé ,  il  faut  nous  venger. 
Ecoute-moi.  Pour  lui  prouver  que  nous  lui  avons 
donné  toute  notre  attention ,  faifons-lui  des  ob¬ 
jections  terribles.  Volontiers  ,  répondit  Fatmé , 
mais  tu  es  déjà  plus  infimité  que  moi  3  je  t’en 
charge. 
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CHAPITRE  XIV. 

IVÎ  o  N  sieur  ie  Philofophe  ,  vous  prétendez- 
donc  que  la  lumière  exerce  une  preflion  fenfible 
fur  tous  les  corps.  A  la  bonne  heure.  Mais  je  ne 
crois  point  que  la  preflion  la  plus  forte  de  cette 
lumière,  foit  celle  qui  tend  au  centre  de  la  terre. 
Une  nuit  j’étois  dans  mon  appartement  ^  Nadir 
n’y  étoit  point ,  de  cependant  je  ne  dormois  pas. 
J’examinois  avec  beaucoup  d’attention  la  flamme 
d’une  bougie.  Je  m’avifai  d’obferver,  de  je  crus 
voir  que  cette  flamme  s  elevoit  tou ; ours ,  bien 
loin  de  tendre  au  centre  de  la  terre.  Mon  ob- 
fervation  n’avoit  donc  pas  le  fens  commun. 
- —  Pardonnez-moi ,  Madame  ,  mais  cette  flamme 
que  vous  regardiez  s’élever  ,  de  qui  s’élève  en 
effet  de  tous  les  corps  que  l’on  brûle  ,  n’efl:  autre 
chofe  que  des  vapeurs  divifées  par  la  lumière  5 
de  devenues  plus  légères  que  les  vapeurs  qui  les 
environnent.  Quant  à  la  lumière  ,  vous  voyez 
qu’étant  agitée  par  le  mouvement  circulaire  du 
phlogiflique ,  elle  diverge  de  tous  cotés  dans  l’ap¬ 
partement,  de  la  preuve  que  le  mouvement  do¬ 
minant  de  cette  lumière  ,  n  eft  point  de  s’élever  % 
c’eft  que  fl  votre  bougie  étoit  pofée  très-bas  dans 
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l’appartement ,  elle  ne  vous  éclaireroit  pas  da¬ 
vantage.  V ous  voyez  donc  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  la  flamme ,  qui  eft  un  corps  compofé ,  avec 
la  lumière  ,  qui  eft  corps  Ample. 

Un  moment,  repartit  Mirza,  voici  une  antre 
objeéHon.  Si  la  lumière  exerce  une  preflron  fen- 
fible  fur  tous  les  corps ,  ces  corps  doivent  donc 
être  plus  légers  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour.  En  ce  cas  le  baromètre ,  dont  la  variété  dé¬ 
pend  des  différentes  preffions  de  l’atmofphère  „ 
doit  être  plus.  ......  Nadir,  auffi-tbt  qu’il  fera 

nuit  ,  je  veux  voir  fl  ton  baromètre  fera  bien 
defeendu.  O  ,  pour  cela,  je  n’en  crois  rien.  Con¬ 
venez  ,  Monfleur  le  Philofoplie ,  que  voflà  une 
terrible  objedion.  —  Madame  ,  je  laiffe  a  Nadir 
3e  plaifir  d’y  répondre.  Il  eft  affez  habile  pour 
bien  fe  tirer  d’affaire.  En  tout  cas ,  répondit  Nadir  3 
II  j’étois  dans  la  pofition  de  réclamer  l’indulgence 

de  Mirza,  je  fuis  fûr . Je  vois,  interrompit- 

elle  ,  qu  on  a  la  reffource  de  plaifanter  lorfque 
l’on  eft  dans  l’embarras.  Je  te  prie  de  me  répon¬ 
dre  très-férieufement.  Hé  bien ,  ma  chère  Mirza  5 
voici  ma  réponfe  très-férieufe. 

Quoique  la  lumière  preife  moins  les  corps 
pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour  3  mon  baro¬ 
mètre  peut  bien  être  aufti  élevé  pendant  la  nuit 
que  pendant  le  jour»  En  voici  la  raifon  j  il  y  a 
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plus  de  fraîcheur  pendant  la  nuit; alors  les  malfes 
d’eau  raréfiées  au  haut  de  ratmofphère  ,  fe  con- 
denfent  &  s’abaiftent  davantage  ,  d’où  réfui  te  la 
plus  grande  preflion  de  l’air  qui  eft  au-delîous 
d’elles  ;  c’eft  ce  qui  compenfe  en  quelque  forte 
la  preilion  de  la  lumière  ,  qui  eft  moins  confidé- 
rable  pendant  la  nuit.  Tu  vois  donc ,  ma  chère 
Mirza  ,  que  les  expériences  du  baromètre  n’iiifh> 
ment  point  les  principes  de  notre  Ami ,  de  même 
que  fes  principes  n’infirment  point  les  raifons  in- 
génieufes  que  nous  ont  donné  quelques  Savans 
concernant  les  variétés  du  baromètre. 

ïl  eft  encore  une  obfervation  à  faire  ;  c’eft 

! 

que  la  lumière  qui  exerce  ,  a  la  vérité ,  moins 
de  preilion  pendant  la  nuit ,  que  pendant  le 
jour,  en  exerce  cependant  encore  une  bien  feu- 
iible.  En  effet  ,  ce  que  nous  appelions  la  nuit 
n’eft  autre  chofe  que  l’ombre  de  la  terre.  Or 
au-defîus  de  la  projeéiion  de  cette  ombre  ,  la  lu~: 
mière  y  eft  abondante ,  le  mouvement  de  ro¬ 
tation  qui  eft  encore  fenfible  à  cette  Jiauteur  , 
entraîne  toujours  des  portions  de  lumière  ,  d’où 
réfulte  une  preilion. 

Fort  bien ,  répondit  Mirza ,  j’aime  ce  férieux 
philofophique  ;  mais  explique-moi  un  peu  plus 
fenfiblement  cette  dernière  obfervation. — Volon¬ 
tiers  y  Mirza,  viens  un  inftant  au  foleil.  Suppo- 
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fons  que  ru  es  la  terre.  Le  foleil  eft  derrière 
toi.  Regarde  ton  ombre  au-devant  de  toi.  C’eft 
la  nuit.  Or  tu  vois  qu’au-delà  de  la  projeétion 
de  cette  ombre,  la  lumière  reparoît  avec  la  meme 
vivacité. — A  merveilles,  répondit  Mirza  ,  je  con¬ 
çois  ta  démonftration.  Ce  n’eft  pas  tout ,  reprit 
Nadir,  en  fe  mettant  au-devant  de  Mirza.  Je 
t’ai  comparé  à  la  terre,  je  fuis  l’habitant  de  cette 
terre.  Tu  vois  que  plus  je  me  rapproche  de  toi, 
plus  je  me  trouve  dans  ton  ombre.  (  Nadir 
s’approchent  de  plus  en  plus.  )  Ah  !  lui  dit-il  à 
voix  baffe  ,  en  pofant  fa  bouche  fur  la  fienne, 
fi  un  corps  aufti  agréable  que  le  tien  formoit  une 
nuit  étemelle,  plongé  dans  cette  ombre  char¬ 
mante  ,  j 'abandonnerais  fans  regret  la  lumière. 

Tu  eft  bien  aimable  ,  repartit  Mirza,  mais, 
fois  de  bonne  foi.  Tu  aime  trop  la  lumière  pour 
y  renoncer.  Souviens-toi  donc  que  je  t’ai  que¬ 
rellé  plus  d’une  fois... .  Ormafts,  continua-t-elle , 
en  élevant  la  voix ,  &  en  fe  rapprochant  du  Phi- 
lofophe,  qu’allez-vous  penfer  de  l’indifcrétion 
de  Nadir  ?  Quoi  !  terminer  une  explication  Phy- 
ffque  par  un  baifer.  Convenez  que  c’eft  manquer 
à  la  majefté  fcientihque.  Par  exemple  ,  je  fuis 
bien  excufable  moi  de  ne  m’être  pas  reculée , 
parce  que  les  rayons  du  foleil  me  preffoient  8c 
m’entraînoient  vers  mon  ombre..  Quant  à  lui  5 
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il  n’a  point  d’excufe.  Non  ,  répondit  Nadir , 
&  j’avoue  que  pour  ne  pas  être  humilié ,  je  vou- 
drois  qu’Ormafis  fut  aufil  indifcret  vis-à-vis  de 
Fatmé. 

Le  Philofophe  étoit  enchanté  de  l’enjouement 
de  fes  hôtes.  Il  l’étoit  aufil  de  la  beauté  de 
Fatmé.  Cette  femme  aimable  l’avoit  prié  de  lui 
expliquer  ce  qu’il  appelloit  des  ofcillations 
ifochrônes.  Il  avoit  déjà  fufpendu  une  petite 
pierre  a  un  fil  de  foie.  Le  fil  étoit  attaché  au 
bord  du  banc  où  il  étoit  afiis.  Ayant  mis  cette 
pierre  en  mouvement,  il  démontroit  donc  à 
Fatmé  que  cette  ofcillation  ifochrône  du  pendule 
n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement  circulaire, 
c’eft-à-dire ,  un  mouvement  qui  décrit  un  arc  de 
cercle. 

A  propos  de  mouvement  circulaire,  je  vais, 
dit-il  ,  vous  annoncer  une  vérité  qui  vous  paroîtra 
fingulière ,  c’eft  qu’il  n’exifte  dans  la  nature  aucun 
mouvement  droit ,  qui  ne  tire  fon  origine  d’un 
mouvement  circulaire.  Bon  ,  répondit  Fatmé  , 
quelle  plaifanterie  !  Mais ,  fi  j’avance  ma  main 
vers  vous  en  ligne  droite,  voila  pourtant  un  mou¬ 
vement  très-droit.  Et  en  effet ,  elle  avançoit  fa 
main.  Oui,  répartit  le  Philofophe  ,  mais  obfervez 
que  le  haut  de  votre  bras  décrit  un  mouvement 
circulaire.  Remarquez  à  préfent ,  belle  Fatmé , 
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votre  bras  eft  étendu.  Je  le  prends  ,  je  rélève.' 
Vous  voyez  qu’il  décrit  encore  une  ligne  circu¬ 
laire.  Je  penche  ma  tète  :  voilà  encore  un  mou¬ 
vement  circulaire.  Je  baife  votre  main:  nouveau 
mouvement  circulaire ,  car  il  eft  impoffible  d’ou¬ 
vrir  &  de  fermer  la  bouche  fans  un  mouvement 
circulaire.  Vous  la  retirez:  nouveau  mouvement 
circulaire.  Si  vous  preniez  le  parti  de  me  fuir ,  ce 
feroit  encore  par  un  mouvement  circulaire  ,  mais 
il  me  feroit  beaucoup  de  peine.  Moi,  vous  fuir, 
répondit  Fariné  un  peu  déconcertée  de  cette  dé¬ 
claration  imprévue.  Vous ,  l’Ami  de  Nadir,  vous 

pour  qui  je  fens  toute  l’eftime . « 

Nadir  enchanté  de  ce  qu’il  foupçonnoit ,  s’em- 
preffa  d’éviter  à  Fatmé  un  peu  d’embarras.  Vous 
voyez  ,  lui  dit-il ,  que  notre  Philofbphe  eft  ga¬ 
lant.  Ne  croyez  pas  que  j’eufle  admis  un  Mifan- 
trope  dans  notre  Société.  Je  réfléchis ,  mon  cher 
Ormafis ,  à  cette  vérité  flngulière  que  vous  venez 
de  nous  faire  appercevoir.  Je  favois  bien  que  tous 
les  corps  fluides  tendent  à  prendre  la  forme  fphé- 
rique,  mais  je  navals  jamais  obfervé  que  dans  la 
Nature  il  n’eft  aucun  mouvement  droit  qui  ne  re¬ 
çoive  fon  impulfion  d’un  mouvement  circulaire. 
En  eftet ,  dans  toutes  les  pièces  de  mécanique  s’il  fe 
trouve  des  mouvemens  droits ,  iis  émanent  tou¬ 
jours  du  mouvement  circulaire.  Si ,  par  exemple* 
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«dans  les  moulins  il  y  a  des  pilons  qui  s  abaident 
de  s’élèvent  en  ligne  droite,  c’eft  toujours  un 
mouvement  circulaire  qui  les  met  en  a&ion.  Si 
je  jette  un  corps  en  ligne  perpendiculaire  ,  la 
méchanique  ou  mon  bras  qui  le  jette ,  décrit  un 
mouvement  circulaire.  La  balle  qui  s’échappe 
d’une  arme  à  feu ,  eft  encore  poulTée  par  les  mou- 
vemens  circulaires  du  phlogiftique  de  de  la  dila¬ 
tation  de  l’air. 

O  que  cela  eft  plaifant  ,  interrompit  Mirza  , 
en  riant  de  tout  fon  cœur.  Ecoute-moi ,  Nadir  , 
j’ai  une  queftion  fecrette  à  te  faire.  Permettez 
Ormalis.  Dis-moi ,  mon  Ami  *  c’eft  donc  aulli 

l’ofcillation  ifochrone  qui . Elle  acheva 

cette  queftion  à  voix  balle.  Nadir  rit  beaucoup,, 
Ormafts  de  Fatmé  déjà  aulîl  inftruits  que  s’ils 
l’avoient  entendue ,  en  partagèrent  également  le 

Mais  il  ne  s’agiftoit  plus  de  plaifanter.  Nadir 
uppercut  venir  de  loin  le  Doéteur  Fixoventi  de 
le  Chv mille  Grafacido .  Allons,  dit-il  à  Mirza, 
allons  au-devant  d’eux.  Il  regarde  a  fa  montre. 
Je  ne  croyois  pas  qu’il  fut  li  tard.  Ma  chère 
Mirza  ordonne  que  l’on  ferve. 

Ormalis  de  Fatmé  s’avançoient  un  peu  plus 
lentement.  Il  faut  avouer ,  dit  Ormalis  ,  que  ce 
couple  qui  marche  devant  nous  ,  mérite  bien 
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d’être  heureux.  Je  ne  peux  pas  encore  vous  cou¬ 
der  belle  Faune  ,  quel  intérêt  particulier  m’at¬ 
tache  à  ces  deux  êtres  }  mais  quand  même  cet 
intérêt  n’exifteroit  pas  ,  ils  ne  m’en  feraient  pas 
moins  chers.  Depuis  quinze  ans  qu’un  accident 
affreux  m’a  privé  d’une  Compagne  aimée  ,  voici 
les  premiers  inftans  où  j’oublie  en  quelque  forte 
des  chagrins  ,  que  les  refiources  de  la  fcience 
n’avoient  jamais  pu  vaincre. 

Je  ne  veux  pas  ,  répondit  Fatmé  ,  pénétrer  le 
motif  de  votre  attachement  à  nos  Amis  ,  mais 
quant  a  moi ,  bien  loin  d’être  jaloufe  de  leur  bon¬ 
heur  mutuel ,  il  devient  une  partie  du  mien.  Nadir 
a  pu  vous  raconter  de  quelle  façon  nous  vivons 
enfemble.  Cependant  il  voudrait  que  je  trouvafîe 
un  époux  qui  me  laifsât  toute  ma  liberté ,  &  par 
conféquent  le  plaifir  de  jouir  toujours  de  fa  fo- 
ciété.  Je  ne  fais  pourquoi  mes  inquiétudes  redou¬ 
blent  aujourd’hui  fur  cette  propofitioti  ,  &  j’y 
feus  plus  que  jamais  une  répugnance  invincible. 
- — Mais  enfin  ,  belle  Fatmé  ,  fi  cet  Ami  que  vous 
propoleroit  Nadir  ,  étoit  uni  avec  lui  pour  tou¬ 
jours  }  s’il  demeurait  ici.  Si  cet  homme  vous 
adorait }  fi ,  infenfible  depuis  long-tems  aux  dou¬ 
ceurs  de  l’amour,  il  trouvoit  en  vous  fa  félicité, 
refuferiez-vous  de  faire  un  heureux?  Au  moins, 
répondit  Fatmé ,  je  voudrais  le  connoître  avant 
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de  me  décider.  Oui ,  reprit  Ormafis  ,  mais  fl 
cet  homme  n’étoit  plus  dans  le  printems  cle  fon 
âge.  Si  quelquefois  un  relie  de  mélancolie  ou 
de  réflexions  le  rendoit  rêveur ,  il  efb  certain  que 
votre  choix  ne  tomberait  jamais  fur  lui.  —  Pour¬ 
quoi  donc  ?  D’abord  je  n’ai  pas  moi-même  l’a¬ 
mour-propre  de  me  croire  dans  le  printems  de 
mon  âge.  En  fécond  lieu,  un  peu  de  mélancolie 
ell  prefque  toujours  la  preuve  cl’une  ame  fenfi- 
bie.  Quant  aux  réflexions  ,  je  mépriferois  un 
homme  qui  n’en  feroit  jamais.  D’ailleurs  fl  ces 
réflexions  s’étendoient  quelquefois  fur  des  objets 
auflî  amufans  qu’iniFruélifs  ,  b  !  que  j’aurais  de 
plaiflr  â  rêver  avec  lui.  La  fcience  donne  la  vraie 
noblefle  au  génie  ,  &  celui  qui  la  pofsède  en 
éprouve  lui-même  toute  la  valeur.  —  Hé  bien , 
divine  Fatmé ,  fl ,  fans  afpirer  à  cette  noblefle  du 
génie ,  mes  foibles  connoiflances  pouvaient  quel¬ 
quefois  vous  intérelfer.  Si  j’étois  cet  Ami.  Si  Na¬ 
dir . mon  cher  Philofophe,  lui  dit  Fatmé  en 

le  regardant  avec  Fexprefilon  la  plus  tendre  , 

nous  nous  devinons . Avançons ,  je  vous 

prie.  Je  ne  veux  pas  que  l’on  s’apperçoive  déjà 
que  je  vous  aime  ,  moi  qui  pafle  ici  pour  la 

femme  la  plus  raifonnable  ,  la  plus  réfléchie . 

Ormafls  éprouvoit  alors  cette  douce  fltuation  de 
Famé  ,  plus  facile  à  fentir  qu’à  exprimer.  Ils 
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croyoient  marcher  très-promptement ,  ils  n’avarî~ 
çoient  prefque  pas.  Un  Efclave  vint  les  diftraire 
de  cette  douce  rêverie  >  8c  leur  annonça  qu’on 
les  attendoit  dans  le  fallon. 


CHAPITRE  XV. 

Pendant  que  le  Doéteur,  le  Chymifte  8c  le 
Phyficien  converfoient  avec  Mirza  ,  Laure  8c 
Sophie  montroient  à  Nadir  une  lettre  quelles 
avoient  reçue.  Aufli-tot  que  Nadir  apperçutFatmé 
8c  Ormalis.  Venez ,  leur  dit-il  avec  la  plus  grande 
gaieté,  venez  prendre  leéture  de  cet  écrit. 

Selim  &  Osman 

\ 

a 

Laure  &  Sophie . 

Vous  êtes  deux  Amies  charmantes.  Nous 
??  fommes  deux  Amis  un  peu  étourdis ,  mais  ce 
3?  n’eft  pas  en  vous  aimant.  L’union  de  Nadir  8c 
33  de  Mirza  nous  paroit  inaltérable.  Le  bonheur 
33  de  cet  Ami  ,  fondé  fur  la  confiance  ,  eft  un 
33  exemple  qui  nous  féduit.  11  ne  tient  qu’à  lui  de 
33  former  des  Profélytes }  l’idée  de  faire  en  même- 
33  tems  des  heureux ,  le  déterminera  peut-être  ; 
»>  mais  fans  votre  aveu  nous  nous  garderions  bien 

j3  de 
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5>  de  lui  faire  aucune  propohtion.  Cependant 
??  Laure  de  Sophie  répudiées.  .  .  .  Répudiées. .... 
s?  Ce  terme  n’eft  pas  fait  pour  elles.  N’importe  , 
ao  Pufage  l’a  confacré.  il  ne  fervira  qu’à  reflerrer 
aa  les  nœuds  de  notre  fociété  ,  &  ceux  de  notre 
3>  attachement  pour  Nadir.  Nous  viendrons  ce  foir 
sa  apprendre  la  décifon  de  notre  fort.  Nous  Pat- 
33  tendons  avec  impatience  «. 

Voila  donc ,  dit  Fatmé,  le  myftère  de  ce  ma¬ 
tin.  J’avois  bien  préfumé  qu’il  y  avoir  de  la  plai- 
fanterie  ou  de  la  délicatelfe.Mes  aimables  Amies, 
je  vous  le  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Jugez 
par  le  plaifir  que  j’ai  de  vous  embraffer ,  combien 
je  défre  votre  bonheur.  Ma  chère  tanné,  répon¬ 
dirent-elles  ,  nous  fommes  fûrement  très-heu- 
reufes  ici.  Que  pouvons -nous  defrer  ?  Lifez 
donc  ,  interrompit  Nadir,  Laure  &  Sophie  comp- 
teroient-elles  pour  peu  de  chofe  la  fatisfaétion  de 
faire  des  heureux.  Oui,  vous  ferez  des  heureux. 
Cependant,  pour  que  ce  ne  foit  jamais  aux  dé¬ 
pens  de  votre  propre  félicité,  je  lierai  Selim  de 
Ofman  par  des  promelfes  relatives.  C’eft  ce  dont 
je  me  charge. 

Mirza  étoit  accourue  aux  embralfades  de  fes 
Amies  ,  de  bientôt  informée  du  fujet ,  elle  y  prit 
la  part  la  plus  fincère.  Laure  de  Sophie  11’étoient 
pas  mécontentes.  En  effet,  les  plus  beaux  fentimens 
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accordent  toujours  quelque  chofe  au  phyfique  5 
de  lame  la  plus  élevée  11e  peut  fe  fouftraire  aux 
inpullions  de  la  Nature. 

O11  fe  mit  à  table  ,  le  repas  étoit  délicat.  Il 
fut  très-bien  accueilli.  Les  mets  friands  reçoivent 
ordinairement  des  éloges  fmcères.  En  vérité  , 
difoit  Grafacido  ,  je  préfère  un  bon  Cuilmier  au 
plus  habile  Chymifte.  Àh  ,  répondit  Ormafis  , 
cette  épigramme  contre  vous- même  ne  nous  en 
impofe  pas.  D’ailleurs  l’Art  de  la  Cuifine  eft 
fondé  lui -même  fur  des  principes  chymiques. 
Paifez-moi  ?  je  vous  prie ,  de  ce  ragoût.  Par  exem¬ 
ple  ,  l’eau  de  les  grailles  n’ont  point  d’affinité  à 
s’unir  enfemble ,  mais  par  l’intermède  d’un  mu¬ 
cilage  ,  tel  que  la  farine  ,  on  les  a  mêlés  en 
formant  cette  fauce  roufte  ,  qui  eft  très-bonne. 
Vous  favez  encore  que  la  liaifon  des  fauces  eft 
une  opération  utile  à  bien  faire ,  parce  qu’alors 
les  parties  graffies  étant  plus  divifées  ,  donnent 
moins  de  travail  à  l’eftomac.  Vous  favez  encore 
qu’une  quantité  d’épices  dans  les  ragoûts  eft  dan- 
gereufe,  parce  que  l’abondance  du  phlogiftique 
qu’elles  contiennent  pénètre  les  pores  des  vaif- 
feaux  fanguins  ,  de  tend  à  décompofer  le  fang 
en  le  raréfiant. 

Il  paroît ,  répondit  Grafacido  ,  que  Monfieur 
a  des  connoifïànces  fur  ces  objets.  Quant  à  moi  > 
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je  vous  dirai  franchement  que  j’ai  cherché  depuis 
long  -rems  à  imiter  les  foufres  de  notre  eftomac. 
Ce  font  fûrement  des  acides  végétaux  unis  au 
phlogiftique  ;  mais  pourquoi  ces  foufres  ont-ils 
quelquefois  la  meme  odeur  que  s’ils  avoient  pour 
bafe  l’acide  vitrioîique  ?  Pourquoi  font-ils  tou¬ 
jours  fluors  fans  le  fecours  d’un  alkali  concentré  ? 
Sont-ce  les  huiles  qui, . . .  Non  ,  je  ne  tiens  point 
encore  l’objet  de  mes  recherches.  Je  vois  cepen¬ 
dant  qu’il  exifte  par-tout  un  açidum  pinguc  ^  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  Nature  5  &  qui  pré¬ 
fente  fes  lotus  en  une  infinité  de  manières. 

Le  Doéleur  Fixoventi ,  au  feui  nom  d’ acidum 
pingue  ,  abandonna  fur  le  champ  une  aile  de 
perdrix ,  dont  fon  eftomac  alloit  abforber  F  air 
fixe  &  regardant  Grafacido  de  travers  ,  en  vé¬ 
rité  ,  Monfi eur ,  il  eff  fingulier  que  l’on  veuille 
miftifier  des  Savans  avec  une  fubffance  aufll  im¬ 
palpable  qu’incompréhenfble  ,  &  que  l’on  pré¬ 
tende  en  expliquer  les  effets  par  l’attouchement 
des  côtés.  Oui ,  les  latus ,  les  côtés ,  les  flancs 
d’un  acidum  pingue  d’une  fubftance  dont  on  ne 
comprend  pas  la  forme  :  parbleu  cela  efl  plai- 
fant. 

Eh!  Monfleur  ,  répondit  Grafacido  ,  n’eft-il 
pas  plus  fingulier  de  prétendre  qu’il  y  ait  des  airs 
qui  deviennent  très-fixes  3  très-pefans ,  &c  cependant 
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impalpables  ,  &  que  ces  mêmes  airs  redeviennent 
volatils  avec  la  même  facilité.  Ces  métamor- 
phofes  inexplicables  8c  contraires  aux  loîx  de  la 
Phyfique  ,  font  certainement  plus  inconféquentes 
que  mon  fyftême.  Cela  efc  faux  ,  répartit  le  Doc¬ 
teur,  rien  de  plus  fimple.  Rien  de  plus  naturel 
que  cet  air  Exe,  je  vais  en  faire  juge  ces  Mef- 
f  eurs.  Il  alloit  continuer ,  mais  il  fut  interrompu 
par  des  éclats  de  rire,  dont  voici  le  fujet. 

Le  Cuifnier  de  Nadir  étoit  un  gros  Nègre 
bien  lippu ,  bien  camard  ,  en  un  mot  de  la  fi¬ 
gure  la  plus  cômique.  Mirza  ayant  entendu  dire 
que  fon  Cuifinier  devoit  être  un  Chymifte  ,  8c 
le  voyant  précifément  palier  devant  la  porte  du 
falloir,  l’avoit  appellé.  La  grande  vivacité  de  ce 
Nègre,  pour  obéir  à  fa  Maîtrefle,  lui  fit  glifier 
le  pied ,  8c  plonger,  la  tête  dans  un  plat  de  crème 
fouettée  ,  que  portoit  un  autre  Efclave.  Mirza 
bien  allurée  qu’il  ne  s’étoit  pas  bielle  ,  fe  réjouit 
beaucoup  de  voir  cette  mafcarade.  Meilleurs  , 
dit-elle  ,  je  voulois  vous  faire  connoître  l’adepte 
qui  a  mérité  vos  éloges  ,  mais  j’ignorois  qu’il 
donnoit  aulîi  dans  l’air  fixe  ,  au  point  de  s’en 
faire  un  mafque.  On  rit  beaucoup ,  8c  on  com¬ 
plimenta  d’ailleurs  ce  Nègre  fur  fes  talens  utiles. 
Mirza  nignoroit  pas  que  dans  chaque  état  l’ima¬ 
gination  fait  le  bonheur  des  humains.  Cet  Efclave 
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glorieux  d’avoir  fervi  d’amufement  à  fes  Maî¬ 
tres  ,  8c  d’avoir  été  complimenté  ,  fe  retiroit 
avec  la  joie  dans  l’ame. 

Cependant  Sophie  qui  ne  mangeoit-  pas ,  avoir 
détaché  par  diffcraétion  le  cachet  de  la  lettre  des 
foupirans.  Elle  s’amufoit  à  frotter  ce  cachet,  pour 
enlever  des  petits  morceaux  de  papier.  Oui ,  ma 
chère  Sophie ,  lui  dit  Nadir ,  vous  8c  Laure  avez 
la  vertu  de  ce  cachet.  Ces  morceaux  de  papier , 
ce  font  eux.  Oh ,  répondit  Sophie ,  vous  êtes 
méchant }  vous  vous  vengez  de  notre  filence  j 
mais  nous  vous  demandons  grâce  pour  aujour¬ 
d’hui.  D’ailleurs  nous  écoutons  ces  Meilleurs  avec 
le  plus  grand  plaifir.  Le  Dodeur  allait  préfenter 
fes  preuves  -  mais  Mirza  toujours  curieufe  ,  adref- 
foit  la  parole  au  Phylîcien  :  tout  le  monde 
écouta  en  filence.  Monfieur ,  lui  dit-elle  ,  pour¬ 
quoi  ce  cachet  de  cire  ayant  été  frotté ,  attire-t-il 
a  lui  les  morceaux  de  papier  ou  autres  corps 
légers  qu’on  lui  préfente  ?  —  Madame  ,  telle  eft 
la  propriété  de  tous  les  çorps ,  dont  les  furfaces 
font  extrêmement  polies  ,  les  verres  3  les  dia- 
mans ,  les  pierres  précieufes ,  font  le  même  effet, 
parce  qu’alors  les  frottemens  agiffent  par-tout. 
—  Fort  bien,  répondit  Mirza,  mais  pourquoi  les 
morceaux  de  papier  s’élèvent-ils  pour  fe  réunir 
à  ce  corps  que  l’on  a  frotté?  — -  Madame  ,  quel- 
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ques-uns  de  nous  ont  prétendu  que  c’étoit  un 
fluide  électrique  qui  agifToit }  mais  comme  ce  nou¬ 
veau  nom  n’a  point  donne  d’explication  neuve , 
8c  qu’il  n’annonce  qu’une  comparaifon  d’effets 
femblables ,  je  m’en  tiens  donc  au  principe  de 
V attraction.  Or  ,  Madame  ,  c’eft  par  l’attraétion 
que  ces  corps  fe  réunifient.  —  Mais  enfin ,  Mon-  ' 
fieur  ,  qu’eft-ce  que  l’attraéHon  ?  —  L’attraétion  , 
Madame  ,  c’eft ....  c’eft  la  vertu  par  laquelle  deux 
corps  s’attirent ,  laquelle  vertu  attractive  cedante  , 
fait  place  à  la  vertu  rêpulfve .  —  Mais  encore  , 
Moniteur  ,  par  quelles  loix  ces  corps  ont-ils  la 
vertu  attractive  ?  Mais ,  Madame  ,  ce  font  des 

qualités  occultes  de  la  Nature  qui . . 

Je  vois ,  interrompit  Qrmafis ,  qui  fôuffroit  de 
l’embarras  du  Phylicien ,  je  vois  que  Moniteur  , 
trop  modefte  pour  développer  fes  idées ,  fe  con¬ 
tente  de  donner  ici  la  folution  des  écoles.  Mais  , 
Moniteur  ,  vous  avez  furement  fenti  comme  moi 
depuis  long-tems  ,  que  toutes  ce  s  explications  ne 
font  que  des  jeux  de  mots.  Vous  favez  ,  fans 
doute ,  que  l’air  de  l’atmofphère  exerce  en  tout 
fens  une  prdlion  fur  les  corps  de  la  Nature.  Or, 
quand  on  frotte  vivement  un  corps,  vous  con¬ 
cevez  que  l’air  qui  l’entoure  ,  fe  trouve  en  grande 
partie  écarté  par  le  mouvement.  C’eft  donc  au 
moment  où  cette  preftton  de  l’air  fe  rétablit  fur 


ce 
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corps ,  qu’elle  entraîne  d’autres  petits  corps 
légers.  Cette  raifon  eft  fi  Ample  ,  fl  naturelle , 
fi  conforme  aux  vrais  principes  ,  qu’elle  n’a 
îûrement  pas  échappé  à  vos  réflexions. Il  eft  vrai, 
Aïonfieur ,  répondit  le  Phyficien  ,  j’avois  déjà  eu 
quelques  idées  à  cet  égard  *  mais  voici  une  ex¬ 
périence  fingulière  ,  dont  je  n’ai  jamais  bien 
compris  le  principe.  Mefdames  ,  auriez -vous 
deux  petites  éguilles  très-légères  ?  ou  bien,  voici 
fur  cette  cheminée  une  corde  de  clavecin  :  elle 
eft  de  cuivre ,  n’importe.  Je  vais  en  couper  deux 
bouts  d’environ  trois  lignes  de  longueur.  Cela  eft 
fuftifant.  Je  les  mets  flotter  dans  ce  verre  d’eau. 
Ils  font  environ  à  un  pouce  de  diftance  l’un  de 
l’autre.  Regardez,  je  vous  prie.  L’eau  eft  aétuel- 
lernent  bien  tranquille.  Remarquez  comme  m- 
fenfiblement  ces  deux  petites  éguilles  fe  rappro¬ 
chent.  Voyez  comme  elles  augmentent  de  vîtefTe , 
en  raifon  de  leur  plus  grand  approchement ,  2c 
tout-à-coup  les  voilà  réunies  avec  la  plus  grande 
célérité.  Recommençons.  Vous  voyez  toujours  les 
memes  effets.  Hé  bien  ,  Monfleur  ,  dit-il  ,  en 
regardant  Ormafis ,  voilà  ici  une  attraélion  fen- 
ftble  :  comment  l’expliquerons-nous?  Nous  n’avons 
pas  écarté  d’air  par  le  mouvement ,  ce  n’eft  donc 
point  le  reflux  de  l’air  qui  conduit  ces  deux 
corps  l’un  vers  l’autre.  —  Pardonnnez  -  moi  3 

K  4 
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Monfieur  *  vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas 
fentir  que  deux  corps  ne  fe  réunifient,  que  parce 
qu’ils  ont  plus  de  pefanteur  l’un  vers  l’autre  5 
mais  cette  pefanteur  l’un  vers  l’autre  augmente  en 
raifon  de  la  moindre  réfiftance  qui  fe  trouve  en- 
tr’eux.  Or,  voici  l’explication  de  cette  expérience. 

Il  n’y  a  qu’un  pouce  de  diftance  entre  vos 
deux  égailles,  &  il  y  a  plus  de  deux  pouces  de 
diftance  de  vos  éguilles  aux  parois  du  verre.  L’air 
qui  efc  entre  vos  deux  éguilles  étant  donc  plus 
répercuté  ,  piufqu’il  eft  dans  un  efpace  plus  ref- 
ferré ,  devient  néceflairement  plus  léger.  Il  y  a 
donc  moins  de  réfiftance  dans  cet  intervalle,  8c 
vos  éguilles  ont  une  pefanteur  dominante  l’une 
vers  l’autre ,  parce  que  le  poids  de  la  preflion 
latérale  de  l’air  extérieur  ,  devient  plus  confldé- 
rable  que  celui  de  l’air  qui  eft  entr’elles.  Vous 
voyez  donc  ,  Moniteur  ,  que  je  me  contente 
d’appliquer  ici  les  loix  des  pefanteurs.  Je  n’innove 
aucun  principe,  je  crois  que  vous  me  comprenez. 

Mais  un  moment ,  voici  ma  preuve.  Je  pofe  . 
ces  deux  éguilles  a  deux  pouces  de  diftance 
l’une  de  l’autre ,  au  lieu  d’un  pouce.  Regardez  a 
préfent.  Ces  mêmes  éguilles  qui  fe  réuniffoient 
ci-devant ,  ne  s’écartent-elles  pas  de  plus  en  plus 
vers  les  bords  du  verre  ?  Ce  n’eft  donc  point 
parce  qu'il  eft  furvenu  une  vertu  répulfive  eiv* 
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tr’elles  ,  puifque  fl  je  les  rapproche  à  un  pouce 
de  diftance  ,  elles  vont  également  fe  réunir.  Vous 
voyez  donc  que  ces  effets  dépendent  uniquement 
de  la  variété  des  pefanteurs  relatives.  — J’avoue, 
Monfieur ,  répondit  le  Phyficien  ,  que  votre  idée 
eft  une  conféquence  de  nos  principes  adoptés  , 
elle  me  paroît  fort  Ample.  Nous  avions  déjavu  dans 
les  obfervations  fur  la  Phyflque ,  des  réflexions 
d’un  de  nos  Compatriotes  ,  concernant  la  vertu 
magnétique.  Il  a  raifonné  a-peu-près  comme  vous 
fur  l’expérience  que  je  viens  de  vous  citer.  Il  a 
même  étendu  fes  raifonnemens  ,  jufqu’à  expli¬ 
quer  l’origine  de  la  putréfaction  ,  &  pourquoi  des 
fels  en  garantiffent  les  corps.  J’avois  cl’abord  penfé 
que  ce  n’étoit  qu’un  enchaînement  de  fyftêmes  * 
&c  comme  nous  autres  Savans  nous  ne  vou¬ 
lons  recevoir  aucun  nouveau  fyftêrne ,  je  n’y 
lis  point  alors  toute  l’attention  poffible.  Je 
vois  aujourd’hui  que  des  raifonnemens,  d’après 
les  loix  des  pefanteurs ,  font  plus  effentiels  que 
des  jeux  de  mots.  Je  conçois  a  préfent  ce  que 
cet  Obfervateur  nous  a  dit  au  fujet  de  Pafcenfion 
des  liquides  dans  les  tuyaux  capillaires.  En  effet , 
moins  il  y  a  de  preflion  de  Patmofphère  fur  un 
fluide ,  plus  ce  fluide  doit  s’élever.  Cela  eft  fort 
naturel.  Or ,  dans  des  tubes  capillaires  où  l’air 
eft  très -répercuté  de  raréfié,  il  doit  y  avoir 
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moins  de  preftion  que  dans  un  large  tube  ;  par  con- 
féquent  les  liquides  doivent  s’y  élever  davantage. 

Cela  eft  très-jufte,  répondit  Ormalis  ,  3c  pour 
vous  convaincre  de  plus  en  plus  que  cette  agita¬ 
tion  de  l’air  eft  une  vérité  fenfible  5  c’eft  que 
tous  les  corps ,  dont  les  pores  ,  fans  être  trop 
ouverts,  le  font  cependant  allez  pour  que  Pair 
y  puifte  circuler  5  font  en  effet  les  corps  qui 
communiquent  plus  de  chaleur.  Par  exemple  , 
les  éponges  3c  tous  les  corps  fpongieux  font  les 
corps  les  moins  froids.  Le  fucre  qui  eft  aufti  un 
corps  rempli  de  tubes  capillaires ,  pofé  fur  votre 
main  ,  n’y  occasionnera  pas  la  fraîcheur  d’un 
autre  fel  ,  où  il  n’y  aura  pas  d’interftices  capil¬ 
laires.  Prenez  ce  morceau  de  pain  :  mettez-le  fur 
votre  joue  du  côté  de  la  mie ,  à  peine  éprouvez- 
vous  de  la  fraîcheur  ;  pofez-le  du  côté  de  la  croûte , 
3c  cette  croûte  qui  contient  moins  d’interftices 
capillaires ,  vous  paroîtra  bien  plus  froide.  Enfin , 
plus  une  étoffe  contient  d’interftices  capillaires  , 
plus  elle  vous  échauffe.  Une  étoffe  cardée  vous 
procure  plus  de  chaleur  qu’une  autre  non  cardée  5 
3c  qui  feroit  cependant  plus  pefante.  La  chaleur 
augmente  donc  en  raifon  de  ce  que  l’on  a  aug¬ 
menté  les  interftices  capillaires.  Ces  obfervations 
font  très-fimples }  elles  n’en  font  pas  moins  con¬ 
vaincantes. 


SANS  PRÉTENTION.  155 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  répondit  le  Phyficien  ,  fi 
je  n’avois  pas  la  certitude  du  fepticifme ,  j’adop- 
terois  vos  raifons.  — -  Quelle  effc  donc  cette  certi¬ 
tude  3  s’écria  vivement  Mirza  ?  —  C’eft ,  Ma¬ 
dame,  répliqua  le  Phyficien  ,  d’être  certain  que 
je  doute  de  tout.  —  Ah,  Monfieur,  je  vous 
plains  ,  je  crois  que  c’elf  un  trille  état ,  un  état 
d’inertie.  —  Non,  Madame,  c’eft  l’état  le  plus 
fage  que  l’on  puiffe  adopter ,  &:  le  moins  en  bute 
aux  farcafmes.  Pardonnez-moi ,  Monfieur  le  Phy- 

J  J 

ficien  ,  interrompit  Ormafis,  c’eft  une  maladie  \ 
c’eft  une  vapeur  à  la  mode ,  &  vous  avez  trop 
de  bon  fens  pour  être  incurable.  Par  exemple  , 
doutez-vous  que  nous  avons  un  excellent  dîner  ? 
- —  Non.  —  Doutez-vous  que  voilà  quatre  Dames 
aimables  ?  —  Non ,  certes.  —  Hé  bien  ,  Mon- 
fieur,  vous  voyez  donc  qu’il  y  a  des  vérités  qu’on 
ne  peut  révoquer  en  doute.  —  Fort  bien ,  Mon¬ 
fieur  le  Philo fophe }  j’avoue  que  vous  êtes  pref- 
fant.  Je  m’occuperai  avec  plaiùr  de  vos  principes. 
Je  vois  qu’en  réfléchiflànt  aux  ioix  des  pefanteurs 
Sc  aux  différentes  réfîftances ,  en  raifon  des  raré- 
faétions  de  l  air,  on  pourroit  former  quelques  rai- 
fonnemens  certains  fur  le  flux  &  le  reflux.  Je  con¬ 
çois  pourquoi  plus  les  corps  fe  rapprochent ,  plus  ils 
ont  de  tendance  à  fe  réunir.  Or ,  je  fais  que  la 
lune  a  fon  équateur  incliné  à  l’équateur  de  la 
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terre.  Je  fais  qu’a  l’équateur  de  la  terre  les  corps 
s’y  élèvent  déjà  plus  facilement,  en.  raifon  des 
forces  centrifuges  qui  diminuent  leur  gravité & 
je  vois  précifément  que  c’eft  entre  ces  deux 
points  du  plus  grand  rapprochement  de  la  terre 
3c  de  la  lune  ,  que  s’opère  l’élévation  des  eaux 
de  l’Océan.  Monfieur  le  Philofophe  ,  vous  me 
fuggérez  de  bonnes  idées.  Je  veux  faire  un  mé¬ 
moire  fur  le  flux  3c  le  reflux  ,  qui  concoure  entiè¬ 
rement  à  l’explication  que  nous  a  déjà  donnée  un 
grand  homme  *  mais  je  rendrai  fenfible  fon  mé- 
canifme  de  l’attraétion,  fans  cependant  m’écarter 
de  fes  principes.  Je  vous  y  exhorte  ,  répondit 
Ormafis.  J’applaudis  d’avance  à  votre  projet ,  3c 
vous  travaillerez  au  moins  à  guérir  des  feptiques 
en  cette  partie,  dont  l’état  eft  abfolument  dé- 
fefpéré  *  mais  Monfieur  le  Phyficien ,  n’oubliez- 
pas  au  fil  quels  font  les  effets  de  la  lumière  fur 
tous  les  corps. 

Fort  bien,  difoit  en  lui-même  le  Chymifte , 
c’efl  la  lumière ,  c’eft  fon  agent ,  c’eft  mon  aci- 
dum  pïngue  qui  joue  le  principal  rôle  dans  tous 
ces  phénomènes.  Je  m’en  doutcis.  —  A  mer¬ 
veilles,  difoit  de  fon  coté  le  Docteur  fixoventi, 
j’étois  bien  afTuré  que  V air  fixe  expli queroit  un 
jour  l’origine  de  l’attraction.  L’on  va  voir  quel 
fut  le  fuccès  de  leurs  idées. 
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CHAPITRE  XVI. 

F  a  t  m  É  étoit  placée  entre  Ormafts  8c  le  Doc-^ 
teur.  Elle  profita  de  l’inftant  où  ce  dernier  dc- 
bitoit  une  exorde  inutile  a  fon  fyftême.  J’ai 
compris  ,  dit-  elle  tout  bas  au  Philo fophe  ,  8c 
vous  nous  avez  en  effet  annoncé  ,  que  plus  les 
corps  s’approchent  l’un  de  l’autre  ,  plus  ils  ont 
de  tendance  à  fe  rapprocher.  Je  crois  que  vous 
vous  trompez  ,  mon  cher  Philosophe.  A  finftant 
même  3  pour  vous  offrir  de  cette  pâtifferie ,  je 
m’étois  entièrement  panchée  vers  le  Dodeur ,  &c 
j’étois  alors  bien  plus  éloignée  de  vous  •  cepen¬ 
dant  il  s’en  faut  bien  que  j’aie  fenti  une  plus 
•grande  tendance  à  me  rapprocher  de  lui, — Char¬ 
mante  Fatmé,  c’eft  une  preuve  que  le  moteur  de 
vos  organes  divins  n’eft  point  affujetti  aux  loix 
ordinaires  des  pefanteurs. 

Enfin  ,  difoit  le  Dodeur ,  cette  fubftance  mer- 
veilleufe  qui  produit  toutes  ces  métamorphofes , 
c’eft  l’air  fixe.  C’eft  par  le  Secours  de  cet  air  fixe 
que  nous  avons  imité  l’eau  de  la  mauvaife  mon¬ 
tagne.  Si  le  métal  Se  calcine  au  feu  ,  c’eft  parce 
qu’il  Se  charge  d’air  fixe.  Si  la  pierre  à  chaux  fe 
calcine  au  feu  ,  c’eft  parce  quelle  y  perd  ce 
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même  air  fixe.  Rien  de  plus  conféquent.  Et  ce 
n’efl  nullement  à  la  perte  &  a  la  reftitution  des 
parties  aqueufes  ,  que  font  dûs  les  effets  de  la 
chaux  vive  ,  ainfi  que  l’avoient  penfé  quelques 
bonnes  gens. 

Doéfeur,  répondit  Nadir,  comme  je  fuis  un 
de  ces  bonnes  gens',  attachés  quelquefois  à  de 
vieux  fyftemes ,  dégagez-moi,  je  vous  prie  ,  de 
cette  fervitude ,  par  des  nouveautés.  D’abord  je 
n’ai  jamais  bien  compris  ce  que  vous  entendez 
par  air  fixe.  Qu’eft-ce  que  l’air  fixe  ?  —  L’ait 
fixe ,  Moniteur  •  c’efi:  un  air  combiné  dans  les 
pores  ferrés  d’une  fubftance,  &  qui  ne  peut  s’en 
échapper  que  très-difficilement.  —  Oh  ,  je  vous 
entends.  Ce  que  vous  appeliez  air  fixe  ,  n’eft 
donc  pas  plus  fixe  que  tous  les  airs  du  monde. 
C’efi:  de  l’air  comprimé ,  refferré  dans  un  corps. 
A  la  bonne  heure.  Il  y  a  long-tems  que  nous 
connoifions  ce  que  c’efi:  que  l’air  comprimé  8c 
l’air  libre.  Nous  favons  auffi  que  cet  air  com¬ 
primé  dans  un  corps  peut  s’en  échapper,  lorfque 
les  pores  de  ce  corps  font  ouverts  par  la  chaleur 
8c  devenir  air  libre.  Tout  cela  n’efit  pas  nouveau. 
—  Pardonnez-moi ,  Moniteur.  Songez  donc  que 
l’air  fixe  a  toujours  fa  qualité  d’air  fixe,  qu’il 
paffe  à  la  vérité  d’un  corps  dans  un  autre ,  mais 
qu’il  communique  à  cet  autre  corps  des  qualités 
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particulières.  Par  exemple  ,  lorfqu’on  jette  de 
l’huile  de  vitriol  fur  de  la  pierre  à  chaux  ,  l’air 
fixe  qui  fe  dégage  ,  8c  que  l’on  reçoit  (  par  le 
moyen  d’un  appareil  )  dans  de  l’eau  commune , 
ne  communique-t-il  pas  à  cette  eau  une  qualité 
aerienne?  Cette  eau  n’eft-elle  pas  toute  pareille 
a  celle  de  la  mauvaife  montagne  ? 

Grafacido  qui  fe  mordoic  déjà  les  lèvres  de 
fureur  ,  n’y  put  pas  tenir.  Parbleu  ,  dit-il,  fi  l’on 
veut  une  eau  bien  imprégnée  d’air,  il  n’y  a  pas 
tant  de  façons  ,  il  fuffit  d’attacher  au  tamis  d’un 
moulin  une  bouteille  d’eau  remplie  aux  deux 
tiers.  L’air  qui  galopoit  dans  l’atmofphère  ,  8c 
que  l’on  a  enfermé  dans  ce  vafe ,  pénétrera  l’eau 
par  le  mouvement  ,  8c  s’y  engagera  en  partie. 
Mais  encore  ,  ce  prifonnier  en  s’évadant ,  renon¬ 
cera  bientôt  au  titre  pompeux  d’air  fixe.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  l’aréomètre  indiquera  l’inftant  où 
cette  eau  fera  plus  faiutaire  que  celle  qui  ré¬ 
fui  te  de  tous  vos  préparatifs. 

Moniteur  ,  reprit  vivement  le  Doéfeur  ,  je 
vous  prie  de  11e  pas  m’interrompre.  G’eft  au 
Maître  de  la  maifon  à  qui  j’adrefle  la  parole. 
• — Hé  bien,  mon  cherDoéteur,  répondit  Nadir, 
je  ne  faifis  peut-être  pas  encore  votre  idée;  mais 
voilà  ce  que  m’annonce  cette  expérience.  Je 
crois  que  la  chute  de  l’acide  vitriolique  dans  les 
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pores  de  la  pierre  à  chaux  occafionne  des  frotte- 
mens 3  &  par  conféquent  de  la  chaleur.  Je  crois 
que  cette  chaleur  clivife  les  parties  d’air  &  d’eau 
contenues  dans  cette  pierre  à  chaux ,  d’où  réfulte 
la  dilatation  3c  les  écarts  nommes  effervefcence  , 
&  par  conféquent  l’élévation  des  vapeurs.  Tout 
cela  eft  fort  fimple.  Ii  eh  poffible  que  l’eau  fe 
charge  d’une  plus  grande  quantité  d’air  qu’elle 
n’en  contenoit.  À  la  bonne  heure.  Mais  je  n’en 
induirai  pas  que  ce  foit  de  l’air  fixe  ,  ou  qu’il 
y  foit  fixé.  J’afiurerai  que  cet  air  eft  de  la  même 
qualité  que  celui  de  l’atmofphère,  ôc  que  par  le 
mouvement  rapide  de  l’efrervefcence  ,  il  aura  pu 
entraîner  avec  lui  quelques  fels  féléniteux  ou 
acides,  ôc  fi  j’obferve  que  l’eau  dans  laquelle  les 
vapeurs  le  feront  condenfées  rougifte  la  teinture 
bleue  du  tournefol ,  je  n’en  concluerai  pas  que 
ce  foit  de  l’air  fixe  réuni  avec  l’eau  qui  forme  les 
acides.’ 

Mais  enfin  ,  répartit  le  Dodteur ,  vous  ne  vous 
rappeliez  donc  pas  cette  expérience  qui  a  fait 
tant  de  bruit.  On  met  dans  une  retorte  trente 
onces  de  pierre  a  chaux ,  on  y  adapte  un  réci¬ 
pient  tubulé  ,  mais  la  tubulure  eft  exactement 
fermée.  On  poulie  le  feu.  Et  cependant  l’on  ne 
peut  obtenir  qu’une  once  ôc  demie  d’eau.  Ce 
n’eft  qu’en  ouvrant  la  tubulure  du  récipient ,  que 

l’on 
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Ion  entend,  s’échapper  avec  fîfflement  un  fluide 
élaflique  pefant  treize  onces.  Ce  fluide  élaftique 
ell  l’air  fixe  ,  8c  s’il  ne  s’étoit  pas  échappé  ,  la 
pierre  à  chaux  ne  fie  feroit  jamais  convertie  en 
chaux  vive.  Ce  n’eft  donc  point  la  privation  de 
l’eau ,  mais  la  privation  de  l’air  fixe  qui  forme  la 
chaux  vive.  Ceci  eft-il  concluant?  —  Point  du 
tout,  mon  cher  Doéteur.  Voici  en  termes  fort 
Amples  le  réfultat  de  votre  opération.  La  pierre 
à  chaux  contient  de  Pair  ,  mais  elle  contient  et* 
fentieilement  une  très-grande  quantité  d’eau.  Or , 
quand  les  vafes  font  bien  fermés ,  pourquoi  11e 
palie-t-il  dans  la  diflillation  qu’une  foible  quan¬ 
tité  d’eau  ?  C’efc  parce  que  les  vapeurs  en  refluant 
empêchent  l’évaporation  des  dernières  parties 
aqueufes ,  qui  ont  toujours  propenfion  à  fe  com¬ 
biner  avec  la  pierre  a  chaux  qui  eft  dans  la  re- 
torte.  Mais  aufli-tot  que  l’on  ouvre  la  tubulure  $ 
ces  mêmes  vapeurs  en  s’échappant  ,  font  place 
aux  autres  vapeurs  qui  s’échappent  aufli.  Je  ne 
vois  dans  cette  expérience  que  celle  de  Péoli- 
pile  ,  dont  Peau  raréfiée  par  un  feu  violent ,  s’é¬ 
chappe  'avec  des  fifflemens ,  quoiqu’elle  ne  con¬ 
tienne  pas  une  très-grande  quantité  d’àir. 

En  vérité ,  s’écria  Grafacido ,  je  ne  fais  comment 
il  ofe  remettre  au  jour  une  expérience  dont  je 
lui  ai  tant  de  fois  démontré  l’inconféquence. 
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Le  Do&eur  feignit  de  ne  pas  entendre.  Non ,  je 
ne  crois  point ,  pourfuivit  Nadir ,  que  dans  trente 
onces  de  pierre  à  chau'x  ,  il  y  ait  douze  onces  8c 
demie  d’air  fur  demi -once  d’eau.  Je  crois  au 
contraire  que  ce  doit  être  douze  onces  8c  demie 
d’eau  fur  demi  -  once  d’air.  En  effet ,  fi  un  demi- 
gros  d’air  comprimé  dans  une  canne  à  vent ,  caufe 
de  fi  fortes  exploiions  lorfqu’on  lui  donne  quel¬ 
que  ifiiie ,  comment  concevoir  que  douze  onces 
d’air  comprimées  dans  trente  onces  de  pierre  , 
ne  feroient  pas  des  explofions  lorfqu’on  cafferoit 
quelques  morceaux  de  cette  pierre.  Mais  ,  dira- 
t-on  3  cet  air  a  perdu  fon  refiort.  Comment  fe 
peut-il  faire  qu’un  fluide  élaflique  ,  prêt  à  s’é¬ 
chapper  au  moindre  feu  ,  n’ait  point  de  refiort  ? 

Le  Philofophe  caufoit  avec  Fatmé  ,  8c  prêtoit 
cependant  l’oreille  aux  raifonnemens  de  fou 
Élève.  Mon  cher  Ormafis ,  lui  demanda  Nadir, 
quel  eft  votre  fentiment  fur  la  formation  de  la 
chaux  vive  ? 

J’avoue,  répondit  Ormafis,  que  je  fuis  a  cet 
égard  du  fentimenr  le  plus  antique.  Je  crois  que 
la  privation  de  l’eau  eft:  le  caractère  eflentiel  qui 
conftitue  la  chaux  vive.  Lorfqu’on  trempe  de  la 
chaux  dans  l’eau ,  la  réunion  très-fubite  de  l’eau 
avec  la  chaux  ,  par  une  infinité  de  tuyaux  capil¬ 
laires  ,  occafionne  de  la  chaleur  :  tel  eft  l’effet 
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invariable  des  frottemens  rapides  •  cette  chaleur 
dilate  quelques  parties  d’air  ,  &  cet  air  augmenté 
fubitement  de  volume  ,  occafionne  1  écart  des 
parties  réfiftantes.  Rien  de  plus  naturel.  Mais 
lorfque  la  chaux  vive  eft  fimplement  expofée  à 
l’air ,  un  peu  chargé  de  vapeurs  ,  elle  redevient 
pierre  à  chaux,  lentement,  fans  chaleur  8c  fans 
bruit  :  pourquoi  ?  Parce  qu’elle  fe  charge  d’eau 
peu  a  peu ,  8c  que  les  frottemens  y  font  moins 
rapides.  Tous  ces  principes  me  paroiffent  con- 
féquens. 

Mais  enfin  ,  Moniteur  le  Philofophe  ,  répli¬ 
qua  le  Doéleur  ,  vous  favez  que  la  chaux  rend 
les  fels  alkalis  plus  cauftiques ,  à  quoi  attribuerez- 
vous  ces  effets  ?  —  A  quoi ,  Monfieur.  A  des 
caufes  naturelles.  Aux  changemens  des  formes 
falines  qui  ré  fuirent  de  cette  réunion ,  tels ,  par 
exemple ,  que  des  angles  plus  tranchans. 

Ah,  Monfieur,  interrompit  Grafacido,  vous 
ne  croyez  donc  point  que  c’eft  Yacidum  pingue 
qui  forme  le  caujiicum .  Faites-donc  attention,  je 
vous  prie  ,  que  mon  acidum  pingue  eft  l’agent 
de  la  lumière  ,  celui  qui  la  porte  par- tout.  —  Un 
moment ,  Monfieur  le  Chymifte  ,  un  moment. 
Vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnoître 
que  cet  agent  de  la  lumière  doit  être  compofé 
des  parties  les  plus  volatiles  8c  les  plus  mobiles 
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de  la  nature.  Cependant  votre  mot  acidum  n’an¬ 
nonce  pas  ces  effets.  Premièrement ,  le  terme 
d’acide  défigne  une  fubftance  faline  qui  n’efl  pas 
des  plus  volatiles.  En  fécond  lieu ,  les  acides  vus 
au  microfcope  ,  nous  préfentent  un  affemblage 
de  petites  pointes ,  8c  cette  forme  n’eft  finement 
pas  la  plus  favorable  au  mouvement. 

Cette  obfervation  fit  quelque  imprefiion  fur 
l’efprit  du  Chymifte.  Je  conviens  „  dit-il  que 
j’aurois  dû  prendre  un  autre  nom  ?  par  exemple  ? 
le  cïrculum  pïngue .  Oui  ,  le  cïrculum  pïngue  5  ce 
nom  feroit  bien  plus  majeftueux  3  bien  plus  in- 
téreflant  j  car  3  à  vrai  dire  5  P acidum  pïngue  ne 
lignifie  que  du  foufre  ,  8c  ce  terme  n’efl:  pas 
neuf.  Mais  je  réfléchis»....  Ce  cïrculum  pïngue 
n’auroit  plus  des  latus  différens.  Il  faudroit  que 
fes  effets  fuflent  uniformes  dans  toutes  les 
expériences  ,  8c  cela  ne  s’arrangeroit  plus 
félon  lotdre  de  mon  fyftême  ,  dont  la  vé¬ 
rité  efl:  d’ailleurs  entièrement  démontrée.  Car 
enfin . 

Paix  donc  ,  Mon  fleur ,  paix  donc  ,  s’écria  le 
Doéfeur.  Votre  acidum  pmgue  3  malgré  fes  latus , 
n’a  pu  fe  foutenir  ,  &  a  été  noyé  dans  l’expé¬ 
rience  fuivante.  Vous  allez  voir  ,  dit-il  à  Qr~ 
mafis  ,  fi  cette  expérience  n’efl:  pas  viéforieufe 
en  faveur  de  Pair  fixe.  On  a  mis  du  plomb  fous 
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une  cloche  de  verre  renverfée  &  enfoncée  dans 
de  T  eau  ,  on  a  enfuite  calciné  une  partie  de  ce 
plomb  avec  le  miroir  ardent.  L’eau  qui  s’étoir 
élevée  dans  la  cloche  pendant  l’opération  ,  y  eft 
reliée  toujours  élevée.  Il  cil  donc  évident  que  le 
métal,  en  fe  calcinant,  a  pompé  ou  abforbé  une 
quantité  d’air  ,  équivalente  au  volume  d’eau  qui 
s’eft  élevé.  Au  contraire  ,  quand  fous  la  même 
cloche  on  a  rappellé  le  plomb  à  fou  état  métal¬ 
lique  ,  l’eau  s’eft  abailfée  fenftblement  ,  preuve 
certaine  que  le  plomb  a  reftitué  l’air  qu’il  avoir 
abforbé.  Ceci  eft  fans  répliqué. 

Le  Doéleur  avoir  prononcé  ces  derniers  mots 
avec  le  ton  le  plus  impofant.  Il  triomphoit.  Gra- 
facido  étoit  dans  l’embarras ,  &  feignoit  d’être 
diftrait.  Nadir  lui-même  paroiifoit  frappé  de  cette 
expérience ,  lorfque  le  Philofophe  prit  la  parole  : 
Mon fieur  le  Docteur  ,  votre  expérience  eft  fi¬ 
dèle,  j’en  conviens }  mais  votre  explication  l’eft- 
elle  ?  V oulezrvous  que  je  vous  faire  part  de  la 
mienne  ?  — •  Volontiers ,  Moniteur  ,  mais  je  fuis 
perfuadé  que,  .  .  . .  —  Je  vous  entends.  Hé  bien , 
vous  aurez  le  plaifir  de  me  critiquer.  D’abord  ne 
convenez-vous  pas  que  l’air  de  l’atmofphère  con¬ 
tient  une  quantité  de  fels  &  de  molécules  ter-» 
reufes?  —  Oui,  Moniteur.  — N’eft-il  pas  en-* 
core  démontré  que  plus  un  fluide  eft  raréfié  * 
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moins  les  corps  étrangers  fe  foutiennent  dans 
ce  fluide?  —  Oui,  Moniteur.  — ■  En  ce  cas, 
lorfque  l’air  eft  raréfié  par  la  chaleur  ,  ne 
doit -il  pas  laifler  précipiter  les  parties  falines 
&c  terreufes  qui  s’y  trouvent  difféminées,  (k  qui 
ne  forment  plus  alors  peianteur  fpécifique  avec 
lui  ?  —  Oui  ,  Monfieur  ,  cela  eft  conféquenr. 
• —  En  ce  cas  ,  Monfieur  le  Doéteur  ,  les  pores 
d’un  métal  étant  ouverts  par  la  chaleur ,  n’eft-il 
pas  évident  que  les  fels  qui  fe  précipitent  dans 
les  pores  de  ce  métal,  peuvent  y  caufer  des  écarts, 
des  divifions  ,  enfin  ce  qu’on  nomme  calcination? 
• —  Oui ,  Monfieur ,  j’avoue  que  cela  eft  poffible  ; 
mais  pourquoi  l’eau  s’élève-t-eile  dans  notre  clo¬ 
che  de  verre  lorfqu’on  y  calcine  ce  métal  ? 
— -  Rien  de  plus  naturel.  C’eft  parce  que  la  por¬ 
tion  d’air  renfermée  dans  la  cloche ,  étant  privée 
de  fes  molécules  falines  6e  terreufes,  ne  pèfe  plus 
autant  fur  la  furface  de  l’eau,  —  Ma  foi ,  reprit 
le  Docteur,  je  ferois  tenté  de  croire. . .  .  Mais 

non  ,  cela  eft  trop  fimple.  D’ailleurs ,  lorfqu’on 
expofe  fous  cette  même  cloche  de  verre  du  char¬ 
bon  en  poudre  avec  le  métal  calciné  ,  pourquoi 
l’eau  s’abaiffe-t  elle  en  même-tems  que  ce  métal 
calciné  reprend  fcn  état  métallique  ?  —  C’eft  parce 
que  les  matières  falines  que  contient  le  métal  cal¬ 
ciné  ,  s’unifiant  avec  une  plus  grande  quantité  de 
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phlogiftique  ?  deviennent  plus  volatiles,  alors  elles 
s’élèvent  dans  la  cloche.  Alors  l’air  de  la  cloché, 
chargé  de  ces  Tels ,  exerce  une  prefiion  plus  con¬ 
sidérable  ,  &  fait  baifler  la  Surface  de  l’eau. 
Croyez -vous  ,  Monfieur  le  Doéfeur  ,  que  ces 
principes  chymiques  &  phyfiques  ne  foient  pas 
plus  fatisfaifans  que  la  fuppofition  d’un  air  con- 
dcnfé  par  la  chaleur. 

Grafacido  avoit  repris  courage  ,  &  plus  attentif 
alors  à  renverfer  le  fyftème  de  fon  Adverfaire 
qu’a  bien  établir  le  lien  :  Ce  n’eft  pas  tout  >  dit-il 
à  Ormafis  j  non -feulement  on  prétend  fixer  de 
l’air  dans  un  corps  par  le  fecours  de  la  chaleur, 
mais  on  prétend  encore  qu’il  devient  volatil  par 
l’augmentation  de  ce  même  fecours.  Ah  , 
Monfieur  le  Philofophe  !  Jugez.  Quelle  phy- 
fique  !  On  a  cependant  été  obligé  de  donner 
dans  de  telles  balourdifes ,  pour  adapter  à  ce 
fyftème  l’expérience  du  mercure  enfermé  dans 
un  vafe ,  qui  perd  &  reprend  fucceffivement  fa 
fluidité  par  les  différens  degrés  de  feu.  Cette 
expérience  a  mis  l’air  fixe  à  l’agonie. 

Et  vous  a  reprit  le  Doéleur  furieux  ?  comment 
avez-vous  ajufté  vos  flancs  ?  vos  latus  _>  pour 
donner  les  raifons  de  cette  expérience  ?  C’eft  , 
par  exemple  3  votre  explication  à  cet  égard  qui 
eft  pitoyable. 
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Meilleurs ,  Meilleurs,  leur  dit  le  Phiiofophe  * 
vous  avez  tous  deux  des  talens.  Je  fuis  fur  que 
vous  vous  eftimez,  Il  n’eft  donc  queftion  que  de 
vous  entendre.  N’y  auroitfil  pas  moyen  de  vous 
concilier  ?  Monfieur  le  Chymifte ,  lorfque  nous 
aurons  raifonné  quelque  tems  enfemble  fur  le 
phlogiftique  ,  vous  verrez  qu’il  eil  inutile  d’ad¬ 
mettre  un  acidum  pingue  ■>  3c  vous  reconnoitrez 
avec  le  Docleur ,  que  l’air  agit  beaucoup  fur  tous 
les  corps.  Vous  ,  Monfieur  le  Docteur  ,  fans  re¬ 
courir  à  l’exiftence  d’un  air  fixe ,  d'un  air  parti¬ 
culier  ,  qui  feroit ,  pour  ainfi  dire  ,  un  nouvel 
élément ,  vous  aurez  raifon  d’afiurer  que  l’air  eft 
un  des  grands  moteurs  de  la  Nature ,  mais  vous 
reconnoîtrez  avec  ce  Chymifte ,  que  la  lumière 
agit  puiffamment  fur  tous  les  corps. 

Grafacido  écoutoit  Ormafis  avec  confidératiom 
Le  Dodeur  plus  rebelle  ,  s’emporta  contre  le 
Phiiofophe.  Monfieur,  répondit  tranquillement 
Ormafis ,  je  ne  cherche  qu’à  m’inftraire,  &  fi  vos 
avis  peuvent  augmenter  mes  foibles  lumières , 
diiiTiez-vous  me  les  donner  avec  humeur,  ils  ne 
m’en  feront  pas  moins  précieux.  Hé  bien ,  Mon¬ 
fieur  ,  reprit  le  Dodeur  un  peu  humilié  ,  expli- 
que z- moi  donc  comment  le  mercure  calciné  par 
la  chaleur  peut  reprendre  fa  fluidité  par  l’aug¬ 
mentation  de  la  chaleur  ?  —  Rien  de  plus  fini-* 
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pïe ,  mon  cher  Docteur ,  c’eft  que  la  percuflion 
Je  la  lumière  étant  plus  forte  ,  enlève  alors  les 
fels  qui  étoient  tombés  dans  le  mercure.  Ceci 
vous  paroît  peut-être  contra Jiétoire  :  mais  voici 
une  expérience  très  -  (impie  3c  applicable  à  cet 
objet.  lettons  dans  de  l’eau  froide  des  petites 
boules  de  bois  un  peu  plus  légères  que  l’eau  , 
elles,  flotteront  fur  cette  eau  froide.  Si  nous 
faifons  chauffer  l’eau ,  elles  fe  précipiteront  au 
fond ,  parce  que  l’eau  dilatée  par  la  chaleur  5 
fera  devenue  fpécifiquement  plus  légère  que 

les  boules.  Mais  fi  nous  faifons  bouillir  cette 
eau  ,  alors  une  percuflion  proportionnellement 

plus  confldérable  que  la  dilatation  de  l’eau  3 
élèvera  ces  mêmes  boules.  Vous  me  compre¬ 
nez  ?  mon  cher  Do&eur  ?  Faites  vous-même 
l’application  de  cette  expérience  ,  3c  réflé- 
chiflez  en  même- tems  ,  que  fi  l’eau  ne  peut 
jamais  être  condenfée  par  la  chaleur,  la  même 
loi  doit  exifler  pour  les  autres  fluides  de  la  Na¬ 
ture.  Au  refte  ,  je  ne  prétends  pas  a  cet  égard 
vous  faire  adopter  mes  principes.  Je  vous  de¬ 
mande  feulement  l’explication  des  vôtres.  —  Mais 
enfin ,  Monfieur  le  Philofophe ,  repartit  le  Doc¬ 
teur  ,  comment  n’être  pas  féduit  par  ces  expérien¬ 
ces  admirables  fur  l’air  fixe  qui  tue  les  animaux? 
Toutes  ces  petites  fouris  étouffées  par  l’air  fixe 
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d’une  chandelle,  ces  plantes,  &  ce  lavage  a  l’eau 
qui  corrige  cer  air ,  tout  cela  n  eft-il  pas  mer¬ 
veilleux  ?  —  Mon  cher  Docteur ,  pour  répondre 
à  ces  expériences  du  prétendu  air  fixe ,  air  fixe 
auquel  on  a  été  obligé  enfuite  d’accorder  des 
diftinétions  falines  ,  voici  une  fcène  dont  je  fus 
un  jour  témoin. 

J’étois  chez  un  Savant.  C’étoit  un  de  ces  hom¬ 
mes  fenfés  qui  méditent  avec  fang  froid,  &  qui 
ne  fe  livrent  jamais  aux  tranfports  de  l’enthou- 
fiafme.  Arrivent  deux  fameux  partifans  de  l’air 
fixe.  Notre  cher  rêveur  (  c’efl:  ainfi  qu’ils  l’appe- 
loient  )  nous  venons  vous  annoncer  des  vérités 
aufli  belles  qu’extraordinaires.  Nous  avons  trouvé 
que  les  vapeurs  du  charbon  ,  les  gas  filveftres , 
les  mofettes  des  mines ,  les  vapeurs  des  fermen¬ 
tations  ne  proviennent  que  de  l’air  fixe.  Sur  le 
champ  ils  l’entraînent  dans  fon  cabinet  de  Phy- 
fique.  Ils  font  des  expériences  :  ils  raifonnent.  Mon 
homme  regarde  tranquillement  les  expériences } 
dit  qu’il  n’apperçoit  rien  de  nouveau,  de  rêve 
en  filence.  Ils  s’impatientent ,  ils  le  preflent  de 
s’expliquer.  Meilleurs  ,  répond-il  ,  je  réfléchis  à 
la  multiplicité  itnmenfe  d’odeurs  réfultante  des 
plantes  de  des  fleurs  ,  5c  ne  pouvant  attribuer 
cette  variété  odoriférante  aux  feules  proportions 
de  votre  air  fixe ,  je  m’en  tiens  donc  à  des  idées 


) 


SANS  PRÉTENTION.  i7i 

plus  fimples.  Je  conçois  que  toutes  les  odeurs 
quelconques  ne  font  que  le  contadb  des  émana¬ 
tions  des  corps  mêmes  qui  viennent  frapper  notre 
odorat,  car  tous  les  fens  fe  réduifent  a  un  feul, 
qui  eft  le  toucher.  Je  conçois  ,  par  exemple ,  que 
Pair  eft  le  véhicule  de  ces  émanations.  Je  conçois 
que  cet  air  eft  plus  ou  moins  chargé  de  ces  éma¬ 
nations.  Je  conçois  que  ces  émanations  peuvent 
avoir  une  variété  infinie  de  formes,  de  occafionner 
par  conféquent  une  diverftté  confidérable  de  fen- 
fations.  Je  conçois  que  des  émanations  étant  très- 
phlogiftiquées ,  peuvent  tuer  l’animal  qui  les  ref- 
pire ,  parce  que  le  phlogiftique  en  mouvement, 
afpiré  par  un  animal ,  pénètre  aifément  les  pores 
du  poumon  ,  de  donne  une  telle  a&ivité  a  la 
circulation  du  fang  ,  qu’ enfin  il  fe  décompofe 
lorfqu’on  n’y  apporte  pas  un  prompt  remède» 
Je  conçois  encore  que  l’animal  frappé  de  ces 
émanations,  étant  expofé  promptement  à  un  cou¬ 
rant  d’air  libre,  reçoit  du  foulagement  ,  non- 
feulement  de  l’air  ,  mais  des  vapeurs  aqueufes 
contenues  dans  l’air,  de  allez  divifées  pour  pé¬ 
nétrer  dans  les  pores  du  poumon  ,  de  diminuer 
le  mouvement  du  phlogiftique.  Je  conçois  par 
cette  même  raifon  que  l’air  agité  avec  de  l’eau, 
perd  fa  qualité  malfaifante ,  parce  que  l’eau  diminue 
les  mouvemens  du  phlogiftique,  de  que  d’ail- 
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leurs  la  plupart  de  ces  émanations  s’y  trouve 
condenfée  ou  changée  de  forme.  L’exudation  des 
plantes  peut  produire  encore  les  memes  effets. 
Je  conçois  donc  que  ce  que  vous  nommez  air 
méphitique,  font  des  petits  corps  émanés  de  dif¬ 
férentes  fubftances.  Pluffeurs  Savans  les  appellent 
des  miafmes.  Je  les  appelle  émanations ,  cela 
revient  au  même ,  ne  nous  occupons  point  des  mots. 
Je  conçois  que  l’air  chargé  d’une  quantité  de  ces 
émanations ,  eft  ce  qu’on  appelle  l’air  peftilentiel. 
Je  conçois  que  les  perfonnes  d’un  tempérament 
humide ,  8c  dont  le  fang  8c  les  humeurs  font 
plus  acidulés  ,  font  moins  fujettes  aux  maladies 
mortelles  qui  en  réfultent.  Je  conçois  aufli  que 
les  acides  corrigent  promptement  cet  air  conta¬ 
gieux  ,  parce  qu’ils  tempèrent  le  mouvement  du 
phlogiftique  8c  arrêtent  fes  effets. 

Voici  un  exemple  très-fenffble.  Le  foufre  en 
ma  de  n’eft  autre  chofe  que  le  phlogiftique ,  dont 
4e  mouvement  eft  affoibli  par  un  acide.  Frottez 
une  rofe  avec  du -foufre,  elle  ne  change  pas  de 
couleur  ,  mais  auffi-tôt  que  le  foufre  eft  réduit 
en  vapeurs ,  le  phlogiftique  qui  s’en  dégage , 
blanchit  promptement  cette  rofe  ,  8c  une  preuve 
que  cet  effet  provient  du  phlogiftique ,  c’eft  qu’en 
frottant  de  nouveau  cette  rofe  avec  un  acide  , 
les  endroits  frottés  reprennent  la  couleur  rouge* 
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Cependant  croyez  bien  que  ce  phlogiftique  qui 
le  dégage  ,  eft  encore  adhérent  à  des  parties  acides  ^ 
s’il  n’y  en  avoit  pas ,  l’air  qui  contient  ces  émana¬ 
tions  feroit  bien  plus  dangereux  à  refpirer.  Nous 
en  avons  la  preuve  par  les  foies  de  foufre  ,  où 
une  plus  grande  quantité  d’acide  ,  fe  trouvant  en¬ 
gagée  dans  un  alkali ,  la  vapeur  qui  s’en  exhale 
en  un  lieu  un  peu  échauffé  eft  entièrement  mor¬ 
telle.  Je  conçois  enfin  }  Meilleurs ,  par  des  ex¬ 
périences  convaincantes ,  8c  plus  encore  par  le- 
vidence  du  raifonnement ,  le  vrai  principe  des 
eftets  que  vous  prétendriez  m’expliquer  par  un 
effet  plus  incompréhenfible  que  les  effets ,  c’eft- 
a-dire ,  par  votre  air  fixe.  Ainfi ,  permettez-moi 
de  ne  pas  croire  que  la  chaleur  puiffe  condenfer 
l’air  qui  eft  dans  un  vafe  ,  le  pelotonner  dans  un 
corps  ?  &  y  former  une  fubftance  invifible ,  8c 
cependant  aufli  pefante  que  le  feroit  votre  air 
fixe.  Et  fi  ,  félon  vous  ,  ce  font  des  erreurs  de 
croire  que  jamais  la  chaleur  ne  pourra  condenfer 
de  l’air ,  laiffez-moi  mes  erreurs. 

Savez-vous ,  mon  cher  Doéfeur  ,  quelle  fut  la 
réponfe  des  partifans  de  l’air  fixe,  ils  fe  regardè¬ 
rent  entr’eux.  Avouons  ,  dirent-ils  ,  avouons  de 
bonne  foi  ,  que  les  mots  d 'air  fixe  8c  de  fluide 
élaftique  y  nétoient  que  les  expreffions  animées 
d’un  agréable  délire. 
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Je  conviens ,  dit  le  Do&eur ,  que  fi  je  renon- 
çois  à  Pair  fixe,  j  ’adopterois  vos  idées,  mais  non 
pas  celles  de  Grafacido.  Et  moi  je  conviens  , 
répliqua  Grafacido  ,  que  fi  je  renonçois  à  mon 
acidum  pïngue  ^  j ’adopterois  entièrement  les 
idées  de  Monfieur ,  mais  jamais  les  rêveries  de 
Fixoventi.  —  Des  rêveries,  reprit  le  Doéleur  j  il 

fîed  bien  à  un . Comment  vis-a-vis  de  moi , 

un  Doéteur . votre  Supérieur . —  Vous , 

repartit  Grafacido  ,  je  ne  connois  d’autre  Supé¬ 
rieur  au  monde  ,  que  celui  qui  eft  plus  favant 
que  moi. 

Doucement  ,  doucement  ,  Mefîieurs  ,  inter¬ 
rompit  O rmafis.  Voilà  des  femmes  aimables  qui  i 
ne  s’amufent  peut-être  pas  ni  de  Y  acidum  pin -  i 
gue  j  ni  de  P  air  fixe  ,  ni  du  phlogifiique .  Ad¬ 
mirons  ces  mains  charmantes  ,  qui  vont  faire 
fauter  les  bouchons  de  ce  Champagne.  En  effet , 
Mirza  ,  Fatmé  ,  Laure  &  Sophie,  attaquoient  i 
chacune  leur  bouteille ,  elles  s’entendirent  h 
bien ,  que  les  quatre  coups  partirent  en  même- 
tems.  Cette  liqueur  pétillante  a  plus  de  vertus  j 
que  Pon  ne  penfe.  O  !  Mahomet ,  vous  qui  dé¬ 
fendîtes  le  vin  aux  Mufulmans ,  pour  avoir  été  le 
témoin  d’une  fcène  fanglante  ,  dont  il  fut  la 
caufe  ,  que  n’étiez-vous  préfent  à  ce  dîner.  Cette 
défenfe  auroit  été  retranchée  de  votre  Alcoran. 
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Le  croiroit-on.  Le  Doéfeur  &  Grafacido  fe  ré¬ 
concilièrent  de  bonne  foi  ,  de  fe  jurèrent  une 
amitié  éternelle.  Telle  fut  lepoque  de  ce  rac¬ 
commodement. 

Le  vin  mouffeux  s’échappoit  à  grands  flots. 
J’avoue  ,  dit  le  Do&eur ,  en  regardant  ces  effets , 
que  voilà  de  l’air  fixe  ,  devenu  bien  élaflique» 
Ah,  convenez  ,  répondit  Ormafis ,  que  la  lu¬ 
mière  feule  a  pu  pénétrer  ces  bouteilles  depuis 
qu’on  y  a  enfermé  le  vin  ,  de  que  c’eft  donc  la 
percufiion  de  la  lumière  qui  a  divifé  ,  dilaté  l’air , 
d’où  réfulte  aéfuellement  cette  effervefcence.  Je 
crois  en  effet,  dit  le  Doéteur  ,  après  avoir  bu 
le  verre  de  vin  qu’on  lui  avoit  préfenté,  je  crois 
que  la  lumière  agit  fur  tous  les  corps ,  de  qu’elle 
joue  un  grand  rôle  dans  les  fermentations.  Je 
vois  aufli  ,  répliqua  Grafacido  ,  je  vois  que  l’air 
agit  dans  une  infinité  d’opérations.  —  Hé  bien  , 
repartit  le  Do&eur  ,  après  avoir  fable  un  fécond 
verre  de  vin  ,  nous  ne  difputons  donc  que  fur 
des  mots.  —  Ma  foi ,  répondit  Grafacido ,  je 
crois  que  nous  devons  être  honteux  de  nos  dif- 
putes.  —  Hé  bien  ,  mon  cher  Grafacido  ,  dit  le 
Doéfeur  en  prenant  un  troifième  verre  ,  il  eft 
un  moyen  de  nous  raccommoder.  —  Oui ,  ré¬ 
pondit  Grafacido ,  en  lui  faifant  raifon ,  c’efi: 
d’oublier  tout  ce  qui  s’eft  paffé.  A  votre  fanté. 


i76  LE  PHILOSOPHE 

» —  A  la  votre.  Mais  ,  mon  Ami  ,  continua  le 
Do&eur ,  nous  oublions  de  boire  a  la  fanté  de 
nos  Bienfaitrices ,  qui  nous  fervent  avec  tant  de 
générofité.  —  C’eft  vrai  ,  reprit  Grafacido.  Mef- 
dames ,  acceptez  nos  remerciemens.  Et  le  qua¬ 
trième  verre  avoir  déjà  fuccédé. 

On  ne  fauroit  fe  figurer  le  plaifir  qu’éprou- 
voient  non- feulement  les  femmes  de  Nadir ,  mais 
le  Phyficien  ,  Nadir  &  Ormafîs  lui-même ,  en 
voyant  la  fcène  divertiffante  qui  fe  préfentoit# 
Ces  femmes  enjouées  fervoient  avec  emprefie- 
ment  ces  deux  athlètes  de  Bacchus ,  ôc  avoient 
foin  de  ne  jamais  laider  leurs  verres  vuides.  Ah  , 
s’écria  le  Doéieur ,  Mefdames ,  il  y  a  fûrement 
de  Fentreprife ,  mais  ,  n’importe  j  comment  re¬ 
filer  à  Fimpulfion  d’un  beau  bras  ?  . . . .  L’air  le 
plus  privé  de  fon  reffor  redeviendroit  bientôt 
élaftique.  Et,  ajouta  Grafacido,  ces  yeux  ne  font- 
ils  pas  les  premiers  agents  de  la  lumière? Vis¬ 
a-vis  de  ces  yeux  mon  acidum  pingue  nef!  qu’un 
for. 

Ma  foi ,  dit  le  Docteur  en  fabîant  un  nouveau 
verre  de  vin,  nous  étions  de  grands  foux,  mol 
avec  mon  air  fixe  _,  &  vous  avec  votre  acidum 
pingue .  J’en  conviens ,  répondit  Grafacido  ,  mais 
on  a  certaines  idées. .  .  *  Enfuite  il  faut  les  fou- 
tenir. ....  Une  certaine  réputation.  .....  Vous 

m’entendez. . . . 
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inentendez.  ....  A  votre  fanté  mon  cher  Supé-. 
rieur.  Comment ,  mon  Ami ,  reprit  le  Doéteur  , 
vous  vous  fouvenez. C’étoit  pour  plaifanter  v 
au  moins  ,&,....  —  Moi ,  repartit  Grafacido 
je  n’ai  pas  de  rancune.  —  Buvez-dohd  à  ma  fauté* 
—  D’accord.  —  Mon  cher  Doéteur ,  il  faut  être 
franc  quand  on  eft  Ami.  Hé  bien,  votre  air  fixe 
étoit  réellement  une  chofe  fupérieure  ,  quoique 
j’aie  dit  cent  fois  que  vous  n’étiez  qu’un  Char— 
la  tan.  —  Et  moi ,  mon  cher  Grafacido  ,  dans  le 
fond  de  mon  ame  j’ai  trouvé  admirable  l’inven¬ 
tion  de  Y  acidum  pingue  ,  quoique  j’aie  dit  Cent: 
fois  que  vous  n’étiez  qu’un  imbécille.  Tenez. . . .  * 
Suppofons. .  ^ .  J’ai  l’air  fixe  dans  mon  verre* 
Vous  avez,  vous  Yacldum  pingue.  Changeons 
de  verre.  Voyez  combien  je  vous  eftime.  Je  l’a¬ 
vale.  * .  . .  Jamais  je  n’en  ai  bu  de  fi  bon.  —  Ah! 
mon  Ami ,  dit  Grafacido ,  quelle  courtoifie  !  Par¬ 
bleu,  continua-t-il,  en  fe  levant  &c  en  retonH 
bant  aufii-tot  fur  fa  chaife  ,  je  veux  vous  em- 
bralfer.  Et  moi  aufli  ,  répondit  le  Doéteur  ,  en 
faifant  la  même  cérémonie.  — -  Cela  eft  fingulier^ 
.reprit  Grafacido  ,  l’on  eft  fi  bien  ici  qu’on  y 
tient.  Ce  font  de  douces  chaînes. . . .  Savez-vous 
chanter  ,  mon  Ami. — -Non ,  répondit  le  Doéteur 
on  a  prétendu  qu’un  Savant  ne  doit  pas  chanter  , 

Ôc  que  la  gravité.- . . .  Mais,,  les  corps  font 
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graves  ici ,  continua-t-il ,  en  faifant  de  nouveau^ 
efforts  pour  fe  lever  ,  que  diable. .  .  . —  Qu  avez- 
vous  donc ,  Doéteur  ?  —  V ous  embraffer  ,  moa 
Ami. 

Ces  deux  Amis  étoient  l’un  vis-à-vis  de  Tau- 
tre.  Ils  fe  foulevèrent  affez  pour  fe  prendre  la. 
main  6c  fe  quitter  prefque  auili-tôt.  Ce  tranfport 
d’amitié  brifa  les  deux  verres  qui  étoient  devant' 
eux.  Ce  malheur  fut  bientôt  réparé.  Ah  !  dit  le 
Docteur ,  ce  font  les  deux  œufs  de  Caftor  8c 
Pollux  *  notre  amitié  éclofe  dont ...  ces ...  Da-^ 
mes  .  e  .  font .. .  les  foleils .  .  .  .  vivifiants. . .  .  Tu 
vois,  mon  Ami ,  que  je  fais  ma  fable.  Qui,  vrai- 
ment répondit  Grafacido ,  j’aime  fur-tout  cette 
farabande  Turque  dont  eu  as  frit  les  paroles.  Ah  l 
oui ,  répliqua  le  Doéteur  ,  oui . . .  oui. . . .  At¬ 
tends.  . . .  C’étoit  une  certaine  femme  fort  belle  * 
à  qui  je  déclarais  avec  majefté  ma  palfion-  lan- 
giiillante  : 

t, 

O  vous  qui  me  brûlez  d’une  brillante  flamme 

Vous  avez  l’éteignoir  ,  prètez-le  moi ,  Madame*. 

Conviens  que  cela  eft  beau:.......  La  brillante 

;  flamme,  l’éteignoir*  Je  ne  vais  pas  chercher  * 
<moi,  pour  verfifier,  tous  ces  dieux  inconnus  de 
< là  fable*  Non  ,  j’aime  bien  mieux  des  chofes 
:quW.  trouve  ordinairement  fous  fa  main..,., 
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f)es  eÉeignoits. . . . .  Comme  cela  eft  naïf  Oui^ 
répondit  Grafacido  ,  des  éteignoirs ,  admirable^ 
Ah  î  mon  cher  Ami  ,  que  vdus  êtes  un  grand 
Poète.  Je  veux  ,  moi ,  vous  jouer  un  air  de  cla¬ 
vecin.  Mais  j  continua-t-il ,  en  fe  levant  de  nou¬ 
veau  ,  je  veux  que  nous  nous  embrailions. 

Grafacido  fe  foulève  &  retombe*  Mais  en  re¬ 
tombant  un  peu  trop  en  avant  fur  fon  fauteuil  % 
il  glide  ,  8c  fe  trouve  étendu  fous  la  table  ,  fans 
fe  faire  aucun  mal.  Au  même  inftant  le  Docteur! 
cherchant  à  embrafler  fon  Ami  ,  fuit  la  même 
ligne  de  direction  ,  8c  fe  trouve  amicalement  à 

ebté  de  lui.  On  fe  préparoit  à  les  relever,  mais 

* 

Nadir  s  appercevant  qu’ils  s’endormoient  déjà  de 
hoir  accord  ,  donna  ordre  que  fon  gliffa  fous  eux 
des  carreaux  ,  8e  pendant  qu’ils  envoient  tran¬ 
quillement  l’ air  fixe  8c  Yacidum  pingue  ,  la  Com¬ 
pagnie  fut  fe  promener  dans  les  jardins. 
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CHAPITRE  XVII. 


±L  N  vérité  ,  difoit  Mirza  ,  nous  ne  pouvions 
jamais  defirer  une  réconciliation  plus  amufante* 
mais  mon  cher  Philofophe  ,  vous  y  avez  beau¬ 
coup  de  part.  Lorfque  deux  perfonnes  ne  font 
point  d’accord,  je  crois  que  îe  meilleur  moyen 
de  les  réunir,  c’eft  de  leur  donner  également  des 
torts  &c  des  éloges.  —  Je  crois,  Mefdames ,  ré¬ 
pondu  Ormafis  ,  qu’un  véhicule  fpiritueux  pré- 
fenté  par  les  grâces ,  produit  encore  plus  d’effets. 
- — Oui,  repartit  le  Phyficien *  d’ailleurs  ces  deux 
Savans  font  d’un  Pays ,  où  le  froid  &  tes  brouil¬ 
lards  ont  rendu  ce  véhicule  néceffaire.  Comment 
avec  cette  habitude  primitive  n’auroient-ils  pas 
livré  leur  raiion  aux  efforts  de  la  beauté?  —  Ah* 
je  vous  jure,  interrompit  Nadir,  que  leur  der¬ 
nière  converfation  étoit  très-raifonnable.  —  Mon 
cher  Nadir,  reprit  Ormafis ,. ne  battons  point  les 
gens  à  terre»  lis  ont  du  mérite ,  8c  s’ils  font  de 
bonne  foi  dans  leurs  opinions  ,  pourquoi  les 
blâmer.  Je  n’ai  differté  avec  eux,  que  pour  me 
défendre  d’adopter  leurs  idées  >  mais  fi  ,  d’après 
mes  réflexions ,  ils  perfiftent  dans  leurs  fyftèmes  * 
8c  û  cet  entêtement  ,  bien  ou  mal  fondé  3  efb 
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pour  eux  une  fenfation  cle  plaiflr ,  ne  les  en  pri-* 
vons  pas.  —  D’accord  ,  répondit  Nadir  ,  mais 
mon  cher  Ormaiis  ,  vous  ne  nous  empêcherez 
pas  de  juger  entre  vous  8c  eux.  Quand  ,  par 
exemple,  Fixoventi  nous  alfurera  que  ce  font  les 
plantes  en  vigueur  qui  corrigent  le  mauvais  air  * 
8c  le  rendent  falubre ,  quand  cette  prétendue 
découverte  émerveillera  toutes  les  Compagnies 
lavantes  de  l’Univers ,  nous  réfléchirons  ,  nous 
autres,  que  dans  notre  climat,  où  les  plantes  font 
en  vigueur  pendant  toute  l’année  ,  on  y  éprouve 
précifément  beaucoup  plus  d’air  contagieux  que 
dans  les  pays  du  Nord ,  où  les  plantes  ne  fub- 
ii lient  que  quelques  mois }  mais  nous  ne  donne¬ 
rons  pas  pour  cela  dans  un  fyftcme  oppofé.  Nous 
obferveronsflmplement,  que  dans  les  Pays  froids  9 
il  y  a  plus  de  chute  d’eaux  ou  de  neiges  ,  que 
dans  les  nôtres,  plus  de  condenfations,  moins  de 
phlogillique  ,  8c  moins  d'émanations  dangereu- 
fes,  Voilà,  mon  cher  Ormaiis,  la  conféquence 
de  vos  principes ,  8c  nous  les  adoptons  par  pré¬ 
férence.  N’efl-il  pas  vrai ,  Monfleur  le  Phyflçien? 
* — Certainement,  Monfleur. 

Je  ne  fais ,  continua  le  Phyflçien  ,  fl  Monfleur 
Je  Philofophe  a  fait  autrefois  fes  Cours  de  Chy<- 
mie  8c  de  Phyflque ,  mais  il  a  laifle  bien  loiq. 
4e  lui  tous  les  harnois  de  l’école.  —  Oui  % 

M$ 
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répondit  Ormafis,  mais  j'ai  confervé  ies  princi¬ 
paux  guides. 

Tandis  que  les  femmes  de  Nadir  mar choient 
un  peu  en  avant  ,  &  faifoient  des  réflexions 
avantageufes  fur  le  compte  de  leur  nouvel  Hôte. 
Tandis  que  la  fenfible  Fatmé  jouilfoit  du  dou¬ 
ble  plaifir  de  louer  Sc  d'entendre  louer  ce  qu  elle 
aimoit  5  on  vint  avertir  Ormafis  que  deux  En¬ 
claves  venoient  de  lui  apporter  une  caifle.  Cela 
fuffit  ,  répondit-il  je  vais  les  rejoindre.  Mon 
cher  Nadir ,  continua-t-il ,  en  le  tirant  un  peu  a 
l’écart ,  un  Voyageur  comme  moi  n’a  pas  beau¬ 
coup  de  meubles  :  fi.  vous  voulez  que  j’ufe  libre¬ 
ment  des  vôtres  ,  acceptez  la  clef  de  cette  caille. 
Ordonnez  qu’on  la  dépofe  dans  votre  appar¬ 
tement.  Elle  eft  à  vous.  Il  faut  que  je  me  rende 
à  mon  Caravanferail ,  &  que  je  difpofe  quelques 
préparatifs  pour  notre  promenade  nocturne.  Sans 
&dieu. 

Fatmé  qui  regardoit  de  tems  en  tems  derrière 
elle ,  s’apperçut  la  première  du  départ  d’Ormafis, 
Le  Phylicien  lui  apprit  qu’on  étoit  venu  le  de¬ 
mander.  Nadir  en  s’approchant  de  Mirza ,  lui 
recommanda  de  s’écarter  un  peu  avec  la  chère 
Fatmé  ,  parce  qu’il  avoit  quelque  chofe  à  leur 
çqmmuniquer.  L’occalion  devint  très-favorable, 

Sophie  verioit  de  faifir  fur  unç  rofe  un  papillon  5 
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tîont  les  couleurs  étoient  charmantes.  Le  Phy¬ 
sicien  avoit  précifément  un  microfcope  d’un  effet 
furprenanr.  On  y  expofa  ce  papillon.  Bientôt  une 
petite  chenille  qui  s’agitoit  fur  une  feuille  d’ané¬ 
mone,  fut  un  nouveau  fujet  d’examen..  Laure  de 
.Sophie  fe  firent  enfuite  un  plaifir  de  paffer  en 
revue  d’autres  objets  au  microfcope ,  car  cet  inf- 
crument  préfente  fans  celle  des  nouveautés.  Le 
Phyficien  leur  expliquoit  en  même-tems  la  ma¬ 
nière  delever  les  larves  des  papillons ,  de  quelles 
précautions  il  falloit  prendre  à  l’égard  des  chry¬ 
salides.  Tous  ces  objets  font  dignes  d’étre  difeutés  „ 
6c  tel  hpmme  qui  traite  ces  obfervations  de  pe¬ 
tits  points  de  vue  ,  ne  réfléchit  donc  pas  qu’il 
ai’eft  rien  de  petit  dans  la  Nature. 

Mirza  de  Fatmé  profitèrent  de  ce  moment  & 
fuivirent  Nadir,  11  ayoit  fait  apporter  la  caiffe 
d’Ormafis  dans  fon  appartement.  Voici  ,  leur 
dit-il ,  un  préfent  que  notre  Ami  m’a  offert  :  il 
exige  que  je  l’accepte.  Il  m’en  a  remis  la  clefi 
* —  Donne-la  moi ,  répondit  Mirza  ,  laiffe-moi  le 
plaifir  d’ouvrir. . . .  Mais ,  non  ,  je  t’en  priverois. 
Si  cependant  Fatmé  vouloit. .  . *  Fort  bien,  re¬ 
prit  Fatmé  ,  allons  petite  curieufe  ,  tu  ferois  bien 
fâchée  fi  j’acceptois.  Dépêche-toi.  Mirza  ouvrit 
promptement  la  caiffe.  Voilà ,  dit-elle ,  beaucoup 
de  fable  à  retirer.  Aide-moi  donc  ?  Nadir.  V ois 
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ces  jolis  cailloux  tranfparens.  O  ciel  !  s’écria  Na-» 
dir  3  c’eft  un  préfent  de  Souverain.  Non  ,  Orma- 
fis ,  je  ne  l’accepterai  pas.  Mes  Amies,  voici  au 
moins  huit  cens  marcs  de  poudre  d’or.  Ces 
cailloux  j  ce  font  des  pierres  précieufes  encore 
brutes.  Voilà  plufieurs  diamans  de  la  plus  grande 
jbeauté.  Non  ,  je  ne  l’accepterai  pas.  •* — Pourquoi 
donc  ,  répondit  Fatmé  ,  dont  l’émotion  étolt 
inexprimable  ?  Mon  cher  Nadir  ,  l’homme  qui 
fait  de  tels  préfens  ,  ell  furement  en  état  d’en 
offrir  encore  de  pareils.  —  Tu  as  raifon,  ma  chère 
Fatmé ,  repartit  vivement  Mirza  ;  accepte ,  ac¬ 
cepte  ,  mon  Ami ,  ce  qui  t’eft  préfenté.  Je  fuis 
comblée  de  joie.  Ah!  Nadir  ,  conçois-tu  le  pîailir 
de  n’etre  plus  obligés  de  calculer  nos  bienfaits, 
- — Sur  le  champ  ,  Nadir  embrafïant  fes  Amies, 
je  cède,  dit-il,  à  vos  raifons,  mais  quelle  recon- 
noidance  pourra  jamais  eompenfer. ....  Oui,  je 
J’accompagnerai  dans  fes  recherches.  Je  le  dois» 
Mais  je  fuis  bien  éloigné  d’en  délirer  le  fuccès. 
Cette  machine  électrique  qu’il  veut  compofèr  , 
ne  pique  plus  ma  cutioflté,  n’échauffe  plus  mon 
Imagination,  Qu’il  refte  avec  nous.  Tous  les  mon¬ 
des  ne  font-ils  pas  proportionnellement  égaux? 
]Le  bonheur  &  le  malheur  exiftent  par-tout ,  de  s’il 
peut  devenir  heureux  avec  . . .  pourquoi  s’expofer 
p.  des  dangers. . ,  • .  v  — -  Quoi  ,  s’écria  la  tendrç 
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dFatmé,  fe  peut-il. . ..  Non,  je  fuis  tranquille.  Je 
11e  crois  pas  qu’un  homme  aufli  aimable  cherche 
à  en  impofer  a  une  femme  qui,  de  bonne  foi..., 
Fàtmé  en  fe  taifant  tout-à-coup ,  s ’apperçut  que 
fon  fecret  lui  étoit  échappé.  Mon  aimable  Amie  , 
lui  dit  auffi-tôt  Mirza,  ne  te  repens  pas  •  Nadir 
fk  moi  nous  t’avons  devinée  depuis  ce  marin. 
Nous  avons  aufli  deviné  notre  relpeéfcable  Ami, 
Juge  combien  il  nous  fera  flatteur  de  le  fixer  avec 
res  chaînes.  Je  ne  fais  pourquoi  j’éprouve  tant  de 
plaihr  à  fonger  à  cette  union.  Ecoute-moi ,  tu  as 
Jurement  de  l’empire  fur  fon  cœur.  Difluade-le 
de  pourfuivre  fes  recherches.  Fais-lui  cefler  fes 
Voyages  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Je  ne 
yeux  point  d’ailleurs  que  Nadir  1  accompagnes- 
Ah!  mon  cher  Nadir ,  s’il  t’arrivoir  quelque  mal¬ 
heur.  J’en  frémis.  —  Mirza  ,  ma  chère  Mirza  3 
répondit  Nadir ,  réfléchis  un  moment  quels  font 
les  devoirs  de  l’amitié ,  de  confeille  moi.  Au 
refie ,  calme  tes  frayeurs  ,  crois  bien  que  notre 
Philofophe  ne  nous  fera  courir  aucuns  dangers. 

Je  t’avoue  que  je  fuis  curieux  de  voir  les  travaux 
de  la  Nature  dans  le  fein  de  notre  globe.  Que 
j’aurai  de  pîaifir  à  te  raconter  ce  que  j’aurai  vu! 

• — Oui,  interrompit Fatmé ,  mais  Mirza  ne  doit- 
elle  pas  appréhender ,  comme  moi ,  les  fuites  de 
curiofité.  Enfin  ,  fi  Ürmafis  efi  dans  le 


ê 


LE  PHILOSOPHA 

deffein  de  fe  fixer  ici  ,  je  ne  conçois  pas  pour¬ 
quoi  toutes  ces  recherches.  Je  fuis  réfolue  d’ob¬ 
tenir  quelque  éclairciiïement.  Mirza  confirma 
Fatmé  dans  cette  réfolution  ,  &  elles  furent  avec 
Nadir  rejoindre  leurs  Amies. 


CHAPITRE  XVIII. 


\ 


Selim  &  Ofman  croient  arrivés.  Les  yeux  de 
Laure  &  de  Sophie  les  afFuroient  déjà  du  fuccès 
de  leur  demande,  mais  bientôt  ils  eurent  avec 
Nadir  une  conférence  particulière  qui  combla 
leurs  vœux.  Le  réfuitat  fut ,  qu’ils  s’engageroient 
de  lailfer  à  leurs  nouvelles  époufes  toute  la  li¬ 
berté  qu’elles  pourroient  défirer  •  que  renonçant 
à  cet  égard  aux  ufages  du  Pays  ,  ils  fuivroient  en 
tout  point  l’exemple  de  Nadir  j  que  dans  le  cas 
où  leurs  femmes  auraient  des  fujets  de  fe  plain¬ 
dre  ,  &  qu’elles  perfiftaffent  pendant  trois  jours 
de  fuite  à  vouloir  fe  féparer  d’eux  ,  ils  n auraient 
plus  aucuns  droits  fur  elles ,  &  feraient  forcés  de 
les  répudier,  ce  qu’ils  jureraient  d’obferver  par 
les  âmes  de  leurs  pères ,  &:  par  toutes  les  obli¬ 
gations  pofiibles. 

Selim  &  Ofman  aimoient  de  trop  bonne  foi  , 
pour  ne  pas  accepter  ces  conditions  avec  tranfporç. 
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D’ailleurs  elles  ne  pouvoient  que  contribuer  à 
leur  propre  bonheur.  Souvent  la  crainte  de  per- 
dr  e  ce  qu’011  aime,  entretient  l’amour.  Nadir  leur 
promit  donc  que  dès  le  lendemain  il  iroit  devant 
le  Juge  fatisfaire  aux  cérémonies  d’ufage. 

Tandis  que  la  fenfible  Fatmé  Sc  la  tendre 
Mirza  raifonnoient  enfemble  fur  le  voyage  noc¬ 
turne,  Sc  tâchoient  de  fe  raffurer  mutuellement  , 
un  jeune  Émir  Sc  un  vieux  Sangiac ,  Amis  de 
Nadir  ,  venoient  d’arriver*  La  Compagnie  fe  raf- 
fembla  dans  le  fallon  de  miilique,  lis  étoieri: 
prefque  tous  habiles  Amateurs.  Les  femmes  de 
Nadir  avoient  des  talens  en  ce  genre  ,  Sc  Nadir 
jouoit  lui-même ,  avec  fuccès ,  de  plufieurs  inf- 
trumens.  Le  Phyficien  vit  que  l’on  fe  prcparoit  à 
concerter.  Il  n’étoit  pas  très-paffionné  pour  la 
mu  fi  que.  Le  fon  lugubre  du  monocorde  le  liât- 
toit  autant  que  la  plus  belle  ariette.  11  fe  retira 
chez  lui ,  pour  rêver  en  feptique  aux  principes 
attractifs  que  peuvent  occafionner  les  fous,  étant 
en  effet  des  percufïions  Sç  répercuffions  de  l’air 
agité. 

Grafacido  Sc  le  Doéteur  ,  après  avoir  dormi 
quelque  tems  ,  fe  réveillèrent,  fe  regardèrent  , 
méditèrent  enfemble  fur  les  grands  évènemens  de 
h  vie  ,  Sc  calculèrent  qu’ils  feraient  beaucoup 
mieux  chez  eux  jufqifau  lendemain* 
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Déjà  trois  heures  s’étoient  écoulées  depuis  le 
départ  du  Phüofophe  ,  8c  Fatmé  chantoit  préci- 
fément  ce  morceau  harmonieux  :  Cruel  3  tu  me 
fuis ,  &c.  Elle  le  rendit  avec  Pexpreffion  la  plus 
touchante.  Mirza  qui  l’accompagnorc  fur  le  cla¬ 
vecin  ,  apperçut  la  première  que  le  Phüofophe 
entroit  dans  le  failon.  Le  voilà  ,  dit-elle  tout  bas 
à  fon  Amie.  Âudl-tbt  Fatmé  ,  oubliant  huit  me- 
fures ,  vint  promptement  à  ce  pafîage  :  Ah ,  je 
le  revois  3  &c,  Mirza  fourioit.  Les  accompagna¬ 
teurs  avoient  de  l’humeur.  Le  vieux  Sangiac 
pinçoit  de  fureur  les  cordes  de  fa  baffe.  On 
s’occupoit  cependant  à  réparer  cette  tranfition  » 
mais  quoique  le  Phüofophe  entrât  avec  la  légè¬ 
reté  8c  le  filence  d’un  Amateur ,  Nadir  qui 
lapperçut ,  occafionna  enfin  une  paufe  géné¬ 
rale. 

Je  crains ,  dit-il ,  en  s’adreCant  à  Ormafîs ,  que 
cet  amufement  ne  foit  pas  de  votre  goût.  Mon 
Ami,  lui  répondit  le  Phüofophe  ,  la  beauté,  la 
précifion  8c  l’harmonie,  font  les  trois  grâces  de 
la  Nature,  peut  on  être  infenfible  à  leurs  char¬ 
mes!  J’ai  toujours  aimé  la  mufique,  8c  même  li 
cette  harpe  que  vous  tenez  n’étoit  pas  en  fi  bonne 
main.  • —  Ah  ,  mon  cher  Ormafis,  je  vous  prie* 
> —  Non ,  je  ne  vous  défarmerai  pas.  Nadir  in- 
fifte,  Ormafis  accepte ,  ,8c  Fatmé  condamnée  4 
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tecommencer  fon  ariette  ,  voit  avec  plaifir  que 
ion  Ami  pofsède  des  talens  agréables* 

Bientôt  la  furprife  fuccède.  Ormafîs  prélude» 
La  qualité  des  fons  ,  la  préciiion  de  la  main  ,  1  â 
juftefle  8c  la  multiplicité  des  accords  décèlent 
un  talent  fupérieur  ,  8c  annoncent  aux  Sympho¬ 
nies  que  leurs  partitions  deviennent  inutiles.  Ils 
ecoutent  en  lilence.  Ormalis  beaucoup  plus  à  fon 
aile  ,  n’efl  plus  aflervi  à  fuivre  ftriétement  les 
accompagnemens  de  l’Auteur.  11  fe  livre  à  fon 
imagination  ,  8c  cette  imagination  étoit  féconde. 
Il  fuit  avec  un  art  infini,  non-feulement  les  in¬ 
flexions  de  la  voix  ,  mais  le  caractère  des  ex- 
prelîîons.  Tantôt  des  fons  plaintifs  &  étouffés 
préfentent  l’image  de  la  douleur.  Tantôt  ces  fons 
affaiblis  fe  perdent  dans  le  lointain.  On  écoute , 
8c  l’on  doute  s’ils  exifient  encore.  Peu  à  peu 
d’autres  fons  plus  allurés  ramènent  par  gradation 
des  fenfations  d’efpoir.  Les  accords  ,  les  agré- 
mens  fe  multiplient  ,  8c  caraétérifent  enfin  la 
joie  la  plus  animée»  Jamais  cette  ariette  n’avok 
été  ce  qu’elle  parut  alors ,  8c  jamais  Fatmé  n’a- 
voit  chanté  avec  autant  d’ame.  Oh  !  divine  mé¬ 
lodie  ,  lorfque  vos  charmes*  font  préfentés  avec 
autant  de  vérité  ,  fètre  le  plus  mal  organifé  5 
c  eft-à-dire ,  dont  les  nerfs  feroient  tendus  avec 
la  plus  grande  diffonnance^  feroit  toujours  féduit 
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par  l’impreftion  qu’ils  caufent.  Que  I  on  juge  donc 
quel  fut  l’enthoufiafme  des  Auditeurs. 

Le  vieux  Sangiac  ,  Amateur  à  outrance  ,  ne 
trouvoic  point  de  complimens  allez  expred'ils* 
Nadir  ravi  de  plaifir  &  d’étonnement ,  ne  pou¬ 
voir  fuffire  aux  queftions  de  ce  vieux  Gouver¬ 
neur*  Quel  eft  cet  homme  ?  D’où  effc-il  ?  Que 
fait-il  ?  Où  va-t-il  ?  C’eft  un  Ange.  Ah  !  Mon¬ 
iteur  ,  cela  eft  divin.  Dès  demain  j’en  parle  à 
notre  Empereur.  On  devroit  afturer  une  fortune 
éclatante  à  un  fujet  d’une  telle  conféquence. 
• —  Moniteur  le  Gouverneur  il  n’en  a  pas  befoin  ; 
d’ailleurs  ce  talent  n  eft  rien  en  comparaifon  de 
fbn  mérite.  C’eft  un  Philofophe  très  -  éclairé* 

—  Quelle  qualité  de  fons  !  — ■  Qui  a  des  prin** 
eipes  d’une  clarté.  —  Oui ,  des  fons  d’une  net¬ 
teté.  —  Peut-on  alfez  reconnoître  des  inftruéHons 
ifublimes  qui  élèvent  lame.  —  Oui , Monfieur , if 
m’a  enlevé.  —  Mais  nous  ne  nous  entendons 
pas ,  Monfieur  le  Gouverneur ,  je  vous  dis  que 
c’eft  un  vrai  Philofophe  *  un  grand  travailleur* 

—  Ah!  répondit  le  Gouverneur  ,  je  vous  en¬ 
tends.  ...  Un  Philofophe,...  C’eft  peu  de  chofe. 
Mais  ,  Monfieur  ,  quelle  harmonie  !  Engagez-le 
de  jouer  encore. 

Mirza  &  les  autres  femmes  avoient  déjà  prié 
Ormafis  de  leur  accompagner  aulîi  une  ariette* 
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îl  fe  rendit  volontiers  à  leurs  inftances.  Ce  fut 
toujours  le  même  fuccès  ,  quoique  dans  des  gen¬ 
res  diflérens. 

Ormafis  voyant  qu’il  amufoit  tout  le  monde  , 
propofa  de  jouer  un  J'olo  dans  le  jardin.  Il  faifoit 
un  beau  clair  de  lune.  L’air  étoit  acité.  C’étoit 

O 

ce  qu’il  defiroit.  Il  demanda  qu’on  élevât  un  petit 
échafaudage  d’environ  fix  pieds  au-deflus  des  Au¬ 
diteurs  ,  ce  qui  fut  bientôt  préparé,  A  peine  Or- 
mafis  eutdl  commencé  fon  morceau ,  que  chacun 
fut  faifî  d’  un  nouveau  plailiiv  Les  vagues  de  l’air' 
occafionnoient  des  effets  furprenans.  Les  fons 
agités  dans  l’atmofphère  formoient  une  harmonie 
merveilleufe.  Tantôt  c’étoit  un  murmure  angé¬ 
lique,  que  l’on  entendoit  à  peine  dans  des  ef~ 
paces  éloignés.  Tout -à- coup  c’étoit  un  concert 
bruyant  ,  dont  les  accords  énergiques  Sc  divins 
auroient  tranfporté  lame  la  plus  infenfible.  Enfin 
ces  flots  harmonieux  caufoient  des  fenfations 
inexprimables.  On  craignoit  de  refpirer.  On 
éprouvoit  cette  douce  oppreflion ,  dont  l’homme 
le  moins  Muficien  n’efl:  quelquefois  pas  le  maî¬ 
tre.  Le  vieux  Gouverneur  n’en  pouvoir  plus.  A 
peine  le  morceau  fut -il  fini ,  que  fe  jettant  à 
genoux ,  ô  mon  Dieu ,  dit-il ,  s’il  eft  vrai  que  nous 
éprouvions  dans  l’autre  monde  des  plaiiîrs  aufll  dé¬ 
licieux  *  enlève-moi  ;  je  ne  crains  plus  de  mourir,- 
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Ce  tranfport  amufa  beaucoup  la  Compag'fiîéï 
Ormafis  fut  comblé  de  remerciemens ,  &  la  crainte 
de  l’importuner,  céda  difficilement  au  défit  qu’on 
avoir  de  l’entendre  encore* 


CHAPITRE  XIX. 


N  fe  promena  pendant  quelque  tems.  La 
Compagnie  fe  partagea.  Ormafis  &r  Fatmé  fe 
trouvèrent  l’un  à  côté  de  l’autre.  Plus  Fatmé  étoit 
ravie  de  connoître  les  qualités  du  Philofophe  , 
plus  elle  avoit  d’humeur  contre  lui.  Enfin  elle 
le  querella  fur  fes  recherches  ,  qui  ne  tendoient 
qu’a,  le  féparet  d’elle.  Ses  reproches  étaient  vifs , 
mais  ils  affuroient  de  plus  en  plus  au  Philofophe , 
la  poffieffion  d’un  cœur  tendre.  Charmante  Fatmé , 
lui  dit-il,  je  vous  promets  que  ce  voyage  fera  le 
dernier.  J’aurois  pu  m’en  difpenfer  ,  mais  je  le 
crois  utile  au  bonheur  de  Nadir.  Non-feulement 
je  veux  que  ce  voyage  le  mette  dans  la  polition 
de  ne  jamais  appréhender  les  revers  de  la  fortune, 
mais  il  eft  à  propos  qu’il  jouilfe,  au  moins  une 
fois,  d’un  fpeélacle  très-intéreffimt  :  auffi-tôt  de 
retour ,  je  vous  jure  de  ne  plus  m’éloigner  de 
vous  fans  vos  ordres. 

Nadir  attendent  encore  deux  convives  pour  le 

fo  uger  y 
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fôuper ,  mais  ayant  reçu  avis  qu’il  ne  les  auroic 
pas  j  on  fe  mit  à  table» 

Le  vieux  Sangiac  interrompoit  toujours  la  con- 
verfation ,  pour  diflerter  fur  les  effets  de  la  rau- 
fique.  Peu  m’importe  >  difoit-il ,  qu’une  mufique 
foit  ultramontaine  ou  anté-montaine.  Je  veux  des 
caractères ,  des  expreilions ,  &  que  ces  exprellions 
foient  relatives  aux  fujets.  Par  exemple  ,  eft-iL 
rien  de  plus  ridicule  que  de  voir  un  Héros  ex¬ 
pirer  avec  une  cadence  ,  ou  exprimer  fa  fureur 
fur  f  air  d’un  rigodon  ?  N’eft-il  pas  encore  plaifant 
de  voir  un  Amant  faire  une  déclaration  paf- 
iionnée ,  avec  des  roulades  intermittentes  ?  Que 
penferoit  une  jolie  femme  ,  fl  fon  jeune  Amou¬ 
reux  fe  jettant  à  fes  pieds  5  pour  lui  dire  un  je 
vous  aime  ,  entrecoupoit  chaque  fyllabe  de  trente 
ou  quarante  fons  ?  Si  elle  ne  le  prenoit  pas  pour 
un  imbécile ,  au  moins  croiroit-elle  qu’il  fe  mo¬ 
que  d’elle,  il  eft  donc  dans  la  Nature  de  ne  point 
interrompre  les  phrafes  expreflives.  il  faut  donc 
réferver  pour  les  fcènes  feules  la  multiplicité  des 
fons  &c  les  grands  efforts  de  l’Art.  (  et  Amateur 
fe  feroit  encore  occupé  long-tems  de  pareilles 
réflexions ,  mais  peu  à  peu  on  promena  fon  ima¬ 
gination  fur  d’autres  objets. 

Mirza  étoit  enchantée  de  fon  Hôte  }  elle  l’a- 
yoit  vu  aux  prifes  avec  fatmé.  Lorfqu’elle  apperçut 
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que  fa  Compagne  paroilfoit  fatisfaite.  Elle  reprit 
toute  fa  gaieté.  Mon  cher  Philofophe ,  dit-elle  à 
Ormafis ,  j’ai  toujours  eu  envie  de  vous  deman¬ 
der  quelle  eh  dans  votre  Pays  la  parure  des 
femmes.  Sont-elles  jolies?  —  Madame  ,  leur  pa¬ 
rure  eh  à-peu-près  la  vôtre ,  mais  leur  beauté 
dans  ce  cercle  fe'roit  furieufement  éclipfée. 
- —  Monheur  n’eh  donc  pas  de  notre  Pays ,  in¬ 
terrompit  le  vieux  Sangiac.  Je  m’en  doutois  bien, 
A  propos  de  beauté  de  de  parure  ,  hier  notre 
jeune  Impératrice  parut  devant  fon  Peuple.  Vous 
favez  avec  quel  tranfport  elle  eh  toujours  ap¬ 
plaudie  ,  3c  combien  cela  eh  mérité  :  hé  bien  , 
le  croiriez  -  vous  ,  j’eus  prefque  de  l’humeur. 
- —  Quoi!  reprit  le  jeune  Émir,  de  l’humeur,  je 
ne  vous  conçois  pas.  Comment  ,  tandis  que  la 
joie  la  plus  fincère  anime  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  la  regarder  ,  tandis  que  la  Nation 
entière  l’adore. . . .  —  Un  moment ,  jeune  hom¬ 
me,  un  moment  ,  nous  fommes  d’accord.  En¬ 
tendons-nous  ,  je  m’explique.  Ce  fut  par  dif- 
traéhon  que  je  m’occupai  de  fa  parure  :  elle 
étoit ,  je  l’avoue  ,  bien  entendue  de  de  la  plus 
grande  élégance.  Morbleu,  dis-je  en  moi-même, 
je  ferois  vraiment  furieux  fi  elle  croyoit  avoir 
befoin  d5  un  tel  fecours  pour  paroître  ce  qu’elle 
eh.  —  Ah ,  mon  cher  Gouverneur ,  réparation 
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d  honneur.  Comment  donc  ,  cela  eft  fpirituel  au 
poftible.  —  Point  de  fpirituel,  je  vous  prie  ,  je 
n  y  entends  pas  finefle. 

Fort  bien  ,  dit  alors  le  Philofophe  ,  je  vous 
fais  à  tous  des  complimens  bien  fincères.  J’ai 
paiïe  dans  beaucoup  de  Pays  ,  8c  par- tout  on 
admire  auffi  le  jeune  Empereur  qui  vous  gou¬ 
verne.  Grâces  à  la  Philofophie  ,  ce  ne  font  plus 
d’horribles  carnages  déguifés  fous  le  nom  de 
Viéboires  ,  qui  rendent  un  Monarque  illuftre. 
Non  :  le  bonheur  de  fon  Peuple  eft  le  vrai  ther¬ 
momètre  de  fi  grandeur,  8c  ft  attaqué  par  l’En¬ 
nemi  ,  il  eft  quelquefois  obligé  de  repouller  l’in- 
juftice  ,  c’eft  toujours  avec  peine  qu’il  iignale  fa 
valeur  pour  faire  refpeéter  fes  droits. 

Le  vieux  Sangiac  regardoit  Ormafts  d’un  air 
étonné}  mais  ,  Moniteur,  dit-il,  je  crois  que 
cette  morale  eft  fort  bonne.  J’ai  appris  que  vous 
étiez  Philofophe.  Cette  Philofophie  eft  donc  une 
bonne  chofe  ?  On  prétend  que  cela  inftruit  les 
hommes  8c  tend  à  leur  bien-être.  Faites-moi  donc 
Philofophe,  je  vous  en  prie.  Ah,  fi  je  pouvois 
aufti  comme  vous  philofopher  fur  une  harpe,  dès 
demain  je  brûlerois  ma  bafte. 

Selim  8c  Ofman  venoient  d’élever  une  ques¬ 
tion  ,  fur  laquelle  leur  opinion  étoit  partagée. 
Selim  prétendoit  que  le  luxe  étoit  utile  au  bien 
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d’un  état.  Ofman  au  contraire  prétendoit  quô 
cétoit  un  vice  deftruéteur  qui  avoir  ruiné  les 
plus  grands  Empires. —  Meilleurs,  leur  répondit 
Nadir  ,  vous  avez  raifon  tous  deux.  Une  feule 
diftinéfion  à  cet  égard  va  vous  mettre  d’accord. 
Lorfque  le  luxe  d’un  Royaume  fubfifte  aux  dépens 
des  productions  étrangères,  vous  avez  raifon  ,  mon 
cher  Ofman  ,  c’ell  un  vice  deftruCteur ,  dont  le 
Souverain  ne  peut  trop-tôt  arrêter  les  progrès.  Mais 
lorfqu’un  Royaume  renferme  dans  fon  fein  les 
Manufactures  qui  fournilfent  à  l’entretien  du 
luxe  ,  vous  avez  raifon ,  Selim  :  alors  le  luxe  effc 
vraiment  elfentiel  dans  le  Royaume.  11  entre¬ 
tient  la  circulation  des  richèfies ,  il  fournit  à  la 
fubliltance  d’un  nombre  infini  de  malheureux  , 
3c  contribue  toujours  au  bonheur  du  Peuple.  Par 
exemple ,  des  Etrangers  arrivent  dans  notre  Cour. 
La  parure  y  eft  recherchée  }  on  y  donne  des  fê¬ 
tes  ,  il  faut  bien  fe  mettre  au  ton  de  nos  modes. 
Ils  lailfent  leur  or ,  &  emportent  nos  colifichets. 
Notre  jeune  Impératrice  aura-t-elle  adopté  quel¬ 
que  nouveau  goût  }  elle  n’ignore  pas  qu’il  en 
réfulte  le  bien-être  d’une  infinité  d’Ouvriers.  Ne 
voyez  -  vous  pas  de  vieilles  Douairières  qui , 
obligées  de  changer  leurs  ajuftemens ,  font  cir¬ 
culer  ,  malgré  elles ,  une  partie  des  richelfes 
quelles  tiendraient  enfermées.  N’eit-il  pas  né- 
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ceftàire  aufti  que  de  riches  Seigneurs  foulagent 
l’indigent  aétif  ?  N’eft-il  pas  naturel  que  des 
hommes  vertueux  enrichis  des  bienfaits  du  Prin¬ 
ce  ,  les  répandent  à  leur  tour  ?  N’eft-il  pas  encore 
à  propos  que  ces  riches  Traitans ,  pour  parer  leurs 
femmes  ou  leurs  maitreftes ,  reftituent  à  l’induf- 
trie  laborieufe  ce  qu’une  induftrie  plus  tranquille 
leur  a  fait  acquérir  ?  Oui ,  mon  cher  Ofman  , 
cette  circulation  eft  un  bien.  Si  j’écois  Empereur, 
je  ferois  donner  des  lettres  de  déshonneur  à  ceux 
qui ,  à  grands-frais ,  iroient  à  quinze  cens  lieues 
échanger  des  lingots  contre  des  magots  j  mais 
comme  les  magots  fe  trouvent  en  tout  Pays  , 
j  approuverais  dans  mon  Royaume  des  échanges 
encore  plus  difproportionnés.  Qu  importent  les 
dépenfes  de  fantailîe  ,  lorfque  la  valeur  numé¬ 
raire  refte  dans  l’Etat.  Ce  que  je  dis  des  magots, 
peut  s’appliquer  à  bien  d’autres  objets.  Je  n’en 
excepte  que  des  matières  premières  que  nous 
refufe  notre  climat ,  &  dont  notre  induftrie  aug¬ 
mente  la  valeur. 

Je  me  rends,  répondit  Ofman  ,  je  vois  qu’il 
ne  faut  ni  citations  hiftoriques  ,  ni  des  volumes 
de  mots ,  pour  réfoudre  cette  queftion.  — ■  Ma 
foi ,  reprit  le  vieux  Sangiac ,  cela  eft  bien  dit* 
Mais,  Meilleurs ,  je  crois  que  fi  vous  vous  en 
mêliez  vous  feriez  des  livres.  Je  vais  vous  faire 
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aufli  une  queftion.  Les  Sciences  contribuent-elles 
au  bonheur  d’un  État  ?  Quant  à  moi ,  je  n’en 
crois  rien.  Notre  ancien  Calife  Omar  fit  brûler 
cette  fimeufe  Bibliothèque  d’Alexandrie ,  &c  dé¬ 
fendit  l  ufage  des  livres  ,  pour  entretenir  l’igno¬ 
rance  de  fes  Sujets ,  parce  qu’elle  lui  paroiifoit 
précieufe.  Rachid  ,  fon  fuccefTeur  ,  fit  au  con¬ 
traire  introduire  des  livres.  Il  fit  venir  de  tous 
Pays  des  Philofophes.  Quel  en  fut  le  fuccès  ?  Les 
guerres  inteflines  ravagèrent  l’Empire. 

Monfieur,  repartit  Ormafis,  je  vous  demande 
une  grâce  ;  c’eft  de  ne  point  profaner  le  nom  de 
Philofophe.  Ce  que  vous  appeliez  ici  des  Philo¬ 
fophes  n’étoient  que  des  Sectaires.  La  différence 
eft  confldérable  :  la  voici.  Un  Seétaire  efl  un 
homme  rempli  d’ambition  ,  qui  manque  de  ta- 
lens  ,  &  veut  cependant  que  l’on  s’occupe  de 
lui.  Son  génie  trop  petit  pour  s’élever  aux  belles 
connoiffances  de  la  Nature,  rampe  pendant  quel¬ 
que  tems  fur  les  cahiers  abfurdes  d’un  tas  d’im- 
béciles.  Il  rapproche  différentes  phrafes  dénuées 
de  fens  commun.  Il  en  tire  de  nouvelles  confé- 
quences ,  aufîi  ridicules  que  les  principes ,  &  voilà 
tout-à-coup  un  dogme  inintelligible  qu’il  prétend 
que  Ion  refpeéte.  Moins  il  fe  comprend  lui- 
même  ,  plus  les  explications  qu’on  lui  demande 
le  rendent  furieux.  Des  hommes  très-fpirituels 
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feindront  malheureufement  d’appuyer  fon  fy dé¬ 
nié  ,  pour  fatisfaire  des  haines  particulières  contre 
ceux  qui  s’y  oppofent.  Les  cabales  fe  forment ,  le 
fan  g  coule,  l’Empire  s’affoiblit,  8c  le  Souverain 
devient  quelquefois  la  victime  des  plus  (Lipides 
erreurs.  Un  Philofophe  au  contraire  contemple 
en  iilence  la  beauté  de  l’Uni  vers  :  il  admire 
la  Majefté  du  Créateur.  La  marche  de  la  Na¬ 
ture  occupe  fon  génie.  Il  tâche  de  furprendre 
quelques  fecrets.  La  moindre  découverte  affeéte 
fon  ame  d’un  fentiment  délicieux.  11  s’entretient 

i 

tranquillement  avec  fes  Amis.  Si  leurs  opinions 
font  divifées  ,  ces  fortes  de  querelles  ne  trou¬ 
blent  point  l’Etat.  Jamais  on  ne  verfa  de  fang 
pour  démontrer  il  c’eft  la  preffion  ou  l’attradtion. 
qui  agite  les  eaux  de  l’Océan.  Le  Philofophe  fait 
encore  que  pour  le  bonheur  des  hommes  &  le 
maintien  de  l’harmonie  fociale  ,  il  faut  un  Chef 
qui  fade  obferver  des  loix  ,  8c  comme  les  loix 
font  refpeétables ,  ce  Chef,  ce  Souverain  eft  donc 
aufli  pour  lui  un  être  vraiment  refpeéfable.  Ce 
Souverain  a-t-il  quelques  foiblelfes  ?  J’en  aurois 
peut-être  davantage,  dit-il  en  lui-même,  il ,  com¬ 
me  lui ,  environné  de  flatteurs  ,  je  n’étois  éclairé 
que  par  le  flambeau  de  ma  volonté.  Si  au  con¬ 
traire  ce  Souverain  n’a  que  des  vertus ,  le  Philo¬ 
fophe  ,  glorieux  d’avoir  un  tel  Maître  ,  ajoute 
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au  refpeét  qu’il  lui  doit  l’admiration  la  mieux 
fentie.  Enfin  ,  en  telle  circonftance  que  ce  puiffe 
être  ,  il  efi:  toujours  le  plus  fidèle  fujet  d’un 
Monarque. 

Ma  foi ,  s’écria  le  vieux  Sangiac ,  vos  réflexions 
font  lumineufes.  Le  Moufti  aura  beau  donner 
un  fetfa  de  fulminer  les  Philosophes ,  qu’ils  vien¬ 
nent  dans  mon  Sangiacat ,  ils  y  feront  tranquilles  ; 
dulfai-je  avec  mon  cimetère  former  la  verge 
éleélrique  qui  préferve  de  la  foudre.  Oui  ,  dès 
rinftant  même  je  le  déclare  ,  je  fuis  Philofophe. 
Je  fois  déjà  que  j’aime  mon  Prince  en  Philo¬ 
fophe  ,  de  non  dans  l’efpérance  d’obtenir  un  meil¬ 
leur  Sangiacat. 

A  merveilles  5  repartit  Nadir  ,  voilà  les  pre^ 
miers  principes.  En  ce  cas  nous  Sommes  ici  tous 
Fhilofophes.  Ce  fut  un  confentement  de  un  ap- 
plaudiffement  unanimes.  Le  vieux  Sangiac  pieu— 
roit  de  joie  ,  il  avoua  que  depuis  long-tems  il 
n’avoit  goûté  un  pîaifir  fi  pur.  S’appercevant  que 
les  femmes  de  Nadir  applaudififoient  auffi ,  elles 
font  donc  Fhilofophes ,  s’écria- t-ii  !  Mefdames  5 
permettez  ;  il  fe  lève  ,  de  court  les  embralTer. 
Nadir ,  bien  loin  de  défapprouver  Son  tranlport  5 
fe  lève  auffi  ,  de  donne  lui-même  le  lignai  de 
cette  gaieté  décente  ,  qui  efi:  lame  de  la  fo^ 
çiété* 
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Mon  Ami ,  dit  le  vieux  Sangiac  ,  en  s’adref- 
fant  a  Nadir  ,  je  veux  que  vous  veniez  prendre 
votre  revanche.  Je  pars  dans  huit  jours  pour 
mon  Sangiacat.  Je  vous  amène  tous.  Je  me  flatte 

ZD 

que  notre  grand  Maître  ,  notre  grand  Philofo- 
phe  fera  des  nôtres.  Mefdames,  je  vous  prie  de 
l’engager^  vous  aurez  fûrement  du  pouvoir  fur 
lui.  Il  avoir  adreflfé  ces  dernières  paroles ,  en  re¬ 
gardant  particulièrement  Faune.  Ces  vieux  Cour- 
tifans  ont  prefque  toujours  le  tact  fur.  Ils  obfer- 
vent  fans  paroître  obferver.  Tout  le  monde 
promit.  Je  ne  fuis  pas  fâché  ,  continua-t-il ,  en 
s’adreflant  à  Nadir  ,  que  vous  n’ayez  pas  eu  au¬ 
jourd’hui  Cadmen  &  Alman^or  ;  je  ne  m’a  mu- 
ferois  pas  autant.  Ce  font  deux  prétendus  agréa¬ 
bles  ,  &  je  vous  l’avoue ,  ce  font  mes  deux  bêtes. 
C’efl:  une  tournure  d’efprit  fl  guindée  ,  des  dé¬ 
cidons  fl  faillies ,  des  quolibets  fl  gauches . 

Mais  j’ai  promis  d’être  Philofophe  ,  pardon  , 
Meilleurs  ,  je  n’y  penfois  plus.  A  propos,  Mef¬ 
dames,  je  fuis  bien  hardi  de  vous  amener  chez 

moi.  . . .  Mes  femmes . N’importe  ,  elles  ne 

font  plus  dans  l’âge  de  la  coquetterie.  Je  gémis 
tous  les  jours  de  ce  que  l'imprudente  Aïe  fa  3 
cette  jeune  Favorite'  de  notre  Prophète  ,  ne  con- 
noilfoit  ni  les  retranchemens  difcrets  d’un  bou¬ 
doir  ,  ni  l’éloquence  utile  d’une  porte  danti- 
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chambre ,  jamais  elle  n’auroit  été  furprife  ,  ôc 
l’inconftant  Mahomet  ,  dont  elle  fe  vengeoit 
avec  tant  de  plaifir ,  n’auroit  point  étendu  Et  pu¬ 
nition  fur  le  fexe  entier.  Mais,  mon  cher  Nadir, 
grâces  a  votre  exemple  ,  dont  plufieurs  de  nos 
Amis  vont  profiter  ,  l’enjouement  le  plus  agréa¬ 
ble  ,  deviendra  Famé  de  nos  fociétés ,  ôc  cette 
joie  brutale,  compagne  de  la  débauche,  en  fera 
bannie  pour  toujours. 

Monfieur  le  Gouverneur ,  interrompit  Mirza , 
je  vais  vous  faire  un  aveu }  c’eft  que  je  ne  vous 
ai  jamais  vu  ce  que  vous  êtes.  Je  vous  croyois 
fort  trille  ,  très-fombre,  méprifant  fur-tout  les 
femmes,  ôc  alors  je  vous  le  rendois  bien.  Mais 
à  préfent  je  vous  trouve  tellement  agréable,  que 
ii  mon  cher  Nadir  n’ avoir  jamais  exillé,  je  ferois 
allez  raifonnable  pour  vous  aimer.  Et  toi,  Fatmé  , 
qu’en  dis-tu  ?  Il  eft  certain  ,  répondit  Fatmé ,  que 
toute  femme  qui  n’auroit  pas  le  cœur  pris,  fe 
décideroit  aifément  pour  Monfieur.  Laure  ôc  So¬ 
phie  déclarèrent  la  même  chofe.  Fort  bien ,  dit-il , 
je  vois  à  ce  compte  que  fi  j’avois  ici  des  préten¬ 
tions  a  former,  je  recevrais  au  moins  d’agréables 
excufes.  Mais  aulïî ,  Mefdames ,  je  ne  ferois  point 

obligé  de  vous  en  faire . Fié  bien,  Ormalis , 

ne  fuis-je  pas  un  vrai  Philofophe  ?  Vous  le  voyez. 
Je  ne  me  vante  pas.  Cependant  je  crois  qu’il  eft 
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\ 


SANS  PRÉTENTION.  105 

permis  aux  Philofophes  d’être  amoureux.  Je  vous 
avoue  que  malgré  mon  âge,  li  pour  être  Philo- 
fophe  il  falloir  renoncer  au  plaifir  d’aimer  une 
jolie  mine  ,  je  n’y  tiendrois  pas.  —  Soyez  tran¬ 
quille  Moniteur  le  Gouverneur.  Si  le  Public  ho¬ 
nore  du  nom  de  Phiiofophe  des  gens  qui  fe 
rendent  infociables  par  ton  ou  par  bêtife  ,  le 
Public  fe  trompe.  Telle  eft  la  profellion  de  foi 
du  véritable  Phiiofophe.  T  aime  Dieu  mon  Prince 
&  les  Femmes .  A  merveilles ,  répondit  le  Gou¬ 
verneur,  à  merveilles.  J’aime  Dieu,  mon  Prince 
ôc  les  Femmes.  Ah  !  parbleu  ,  je  fuis  Phiiofophe 
&  de  tout  mon  cœur.  A  préfent,  mon  cher  Maî¬ 
tre  ,  dites-moi  5  je  vous  prie,  de  quelle  façon 
l’on  fait  l’amour  dans  votre  pays?  —  Volontiers. 
Rien  au  monde  n’eft  plus  intérelfant.  Les  deux 
fexes  font  d’une  vivacité  fmgulière.  La  franchife 
de  nos  femmes  rend  les  hommes  heureux  ,  on 
n’y  connoît  point  ravildlement  de  ces  foupirans , 
qui,  enchaînés  dans  le  manège  d’une  coquette, 
s’occupent  â  combiner  toutes  les  allures.  Au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  l’on  fait  fi  l’on  fe  convient, 
jamais  l’amour  ne  fait  d’inutiles  progrès.  Lorfque 
deux  cœurs  font  d’accord ,  ils  s’en  apperçoivent 
bientôt.  L’inftant  de  fe  le  dire  a  pour  eux  des 
charmes  inexprimables  ,  de  les  dédommage  du 
peu  de  fenfations  à  le  prouver. 
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Qu’entendez-vous,  reprit  auffi-tôt  le  vieux 
Sangiac.  Comment  donc  !  Peu  de  fenfations  dans 
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les  preuves  ?  Cela  n’eft  pas  polfible.  —  Pardonnez- 
moi  ,  Monfieur.  Les  Habitans  de  mon  pays  ne 
connoilTent,  pour  ainfi  dire  ,  que  l’amour  plato¬ 
nique  :  ils  font  fi  vifs.  L’in  liant  phyfique  eft  fi 
rapide  ,  qu’il  devient  inappréciable.  O  1  que  cela 
eft  fingulier  ,  s’écria  le  Sangiac.  Mefdames  ,  que 
penfez-vous  des  Amants  du  pays  de  notre  Phi- 
lofophe  ?  Soyez  de  bonne  foi. 

Cette  queftion  occalionna  des  détails  ,  des 
diftinélions  divertiflantes  ,  &  traitées  finement 
par  des  femmes  agréables.  Enfin  cette  pîaifanterie 
du  Philofophe  fournit  matière  à  une  converfation 
des  plus  enjouées. 

Cependant  tous  les  plaifirs  s’envolent  ,  ou 
plutôt  pour  qu’ils  fubfiftent ,  il  faut  une  variété 
fenfible.  Le  vieux  Sangiac  réfléchit  qu’il  eft  tard. 
Il  fe  lève  ,  quoique  à  regret.  Le  jeune  Emir  , 
Selim  8c  Ofman  fuivant  fon  exemple  ,  fe  retirè¬ 
rent  chez  eux.  Laure  &:  Sophie  ne  tardèrent  pas 
à  monter  dans  leurs  appartemens  ,  pour  s’occuper 
enfemble  des  converfations  particulières,  8c  de 
la  paillon  fincère  de  leurs  futurs  époux. 

Mirza  8c  Fatmé  relient  donc  avec  Nadir  8c  le 
Philofophe.  Iis  fe  regardent,  8c  fe  regardent  en 
filence.  Quand  on  aime  auffi  tendrement  un 
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adieu ,  tel  qu’il  puiflTe  ente ,  coûte  trop  à  pronon¬ 
cer.  La  tendre  Mirza  contemple  fon  cher  Nadir. 
Une  larme  ombrage  fes  beaux  yeux}  Nadir  l’en¬ 
lève  par  un  baifer,  Fat  me  abandonne  fa  main  aux 
adieux  muets  de  fon  Ami.  Elles  détournent  les 
yeux.  Nos  deux  Voyageurs  profitent  de  cet  inf- 
tant.  Ils  font  en  route. 


CHAPITRE  XX. 

JL  es  environs  de  Chryfopolis  étoient  ornés  de 
beaux-  chemins  ,  c  eft-à-dire  ,  que  ces  chemins 
étoient  bien  entretenus ,  car  leur  efpace  en  lar¬ 
geur  n’étoit  calquée  que  fur  l’utilité  publique,  de 
non  fur  Fomentation.  On  calculoit  combien  une 
feule  toife  de  terrein  épargnée  dans  une  route  de 
cinquante  lieues ,  confervoit  de  richeifes  annuelles 
dans  l’Etat.  En  conféquence  on  11e  connoifioit 
que  les  alignemens  en  ligne  droite  ,  excepté  fur 
les  montagnes  très-efearpées.  Il  efi:  vrai  qu’alors 
les  graphomètres  n’étoient  pas  dorés.  Et  les  ingé¬ 
nieurs  n’étant  point  éblouis  par  les  reflets  d’une 
lumière  trop  vive,  n’appercevoient  point  de  ligne 
courbe  au  rayon  vifuel.  Il  en  réfultoit  donc  plus 
de  commodité  pour  les  Voyageurs ,  beaucoup  de 
terrein  épargné,  des  richefles  immenfes  confervées. 
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un  entretien  plus  facile  ,  moins  de  dépenfe 
pour  l’Etat. 

Nadir  &  Ormalis  fuivoient  donc  au  clair  de 
la  lune  un  chemin  facile,  ' dont  ils  ne  fe  déran¬ 
gèrent  que  pour  arriver  au  pied  d’une  chaîne  de 
montagnes.  Nadir  voulut  témoigner  au  Philofo- 

O  O 

phe  fa  reconnoiilance  ,  du  préfent  conlidéràble 
qu’il  en  avoir  reçu.  Demain  ,  lui  difoit  Ormalis , 
demain  tu  me  feras  un  préfent  pareil  ,  8c  nous 
ferons  quittes.  Ces  deux  Amis  s’entretenoient  de 
la  chère  Mirza  8c  de  l’aimable  batmé  ,  lorfqu’ils 
apperçurent  deux  hommes  accourir  vers  eux. 
Nadir  portoit  déjà  la  main  fur  fon  cimetère. 
Tranquillife-toi,  lui  dit  Ormalis,  ce  font  fure- 
ment  mes  deux  Efclaves  :  ils  font  inquiets  de 
notre  retard.  Oui  ,  précifément  :  tu  ne  faurois 
croire  combien  ils  me  font  attachés.  Hé  bien  , 
mes  Amis ,  nous  voici  ,  retournez  fur  vos  pas. 
Mon  cher  Nadir,,  tu  appréhendois  donc  quelque 
rencontre  ,  tu  te  mettois  déjà  fur  tes  gardes  ? 
crois  moi ,  dans  cette  circonftance  ne  te  fers  ja¬ 
mais  de  ces  armes  meurtrières  :  elles  ne  font 
utiles  qu’au  champ  de  l’honneur.  Parmi  ces  mal¬ 
heureux  qui  volent  dans  les  chemins  ,  il  en  eft 
qui  ,  entraînés  par  la  nécellité ,  gémiffent  eux- 
mêmes  de  la  violence  qu’ils  font  obligés  d’e¬ 
xercer.  Il  efh  donc  un  moyen  plus  fûr  de  fe 
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préferver  de  leurs  attaques  ,  Puis  les  priver  de 
la  vie.  Vois  cette  arme.  Ormafis  en  effet  tira  de 
fa  ceinture  une  efpèce  de  piifolet  fans  batterie , 
un  peu  gros,  3c  dont  le  canon  étoit  évafé  par  le 
bout.  Ne  t’imagine  pas  que  ce  canon  foit  chargé 
de  poudre  3c  de  plomb  ;  il  fert  Amplement 
de  conducteur  à  des  vapeurs.  Dans  cette  bafe , 
qui  eft  un  peu  grotte  ,  il  y  a  deux  féparations. 
Celle  qui  eft  attenante  directement  au  canon  , 
contient  un  mélange  d’huile  effentielle  de  ga-yac 
3c  de  poudre  charbonneufe  très-phlogiftiquée  ; 
l’autre  féparation  ,  qui  eft  doublée  de  verre ,  con¬ 
tient  de  l’efprit  de  nitre  très-concentré.  Il  y  a 
une  communication  de  l’un  à  l’autre  vafe ,  mais 
elle  eft  interceptée  par  une  £che  d’or.  Aufli-tbt 
que  je  pouffe  ce  bouton ,  la  communication  eft 
ouverte ,  Pefprit  de  nitre  tombe  fur  le  mélange , 
3c  dans  l’inftant  il  s’échappe  une  vague  de 
flamme  3c  de  fumée  ,  qui  renverfe  tous  ceux 
contre  lefquels  on  la  dirige.  Il  en  réfulte  ordi¬ 
nairement  un  fommeil  léthargique  de  deux  ou 
trois  heures ,  quelquefois  moins  long  lorfque  le 
tems  eft  humide.  C’eft  donc  avec  de  pareilles 
armes ,  mon  cher  Nadir  ,  que  je  me  fuis  fou- 
vent  défendu  dans  le  cours  de  mes  voyages  j 
jamais  elles  ne  m’ont  manqué  de  garantie.  Quand 
ces  malheureux  étoient  étendus  par  terre  ,  je 
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mettois  dans  leur  poche  un  couple  de  fequins , 
afin  qu’ils  trouvalTent  au  moins  a  leur  réveil  de 
quoi  fournir  à  leur  fubfîflance  ,  &  je  continuois 
ma  route  avec  bien  plus  de  fatisfaction ,  que  li 
je  leur  avois  ôté  la  vie. 

Nadir  trouva  Linvention  de  cette  arme  phi- 
lofophique  fort  ingénieufe.  Il  avoua  que  c’étoit 
avoir  heureufement  tiré  parti  d’une  expérience 
très -curieufe,  mais  dont  on  n  avoir  obtenu  juf- 
qu’à  préfent  aucune  utilité. 

Enfin  ils  arrivèrent  au  pied  de  la  montagne 
la  plus  efcarpée.  Ces  lieux  folitaires  ,  obfervés 
pendant  le  calme  de  la  nuit  ,  offraient  à  l’ima¬ 
gination  des  tableaux  intéreflans.  La  lumière  de 
la  lune  étoit  vivement  réfléchie  fur  des  maifes  de 
pierre  blanche,  &  l’on  diftin  uoit  fenfiblement 
l’ouverture  ténébreufe  d’une  antique  carrière. 
Voici  ,  dit  Ormafis  ,  l'entrée  de  notre  Palais. 
Suis-moi.  bientôt  nos  Voyageurs  fe  trouvèrent 
fous  la  montagne  ,  ëc  prenant  le  chemin  qui 
étoit  à  leur  droite  ,  ils  apperçurent  à  la  lueur  des 
flambeaux  leurs  Lfclaves  &  quatre  chevaux ,  avec 
quelques  préparatifs  de  voyage.  Leur  toilette  ne 
fut  pas  longue.  Ils  abandonnèrent  leurs  habille— 
mens,  pour  fe  vêtir  de  peaux  de  dain ,  coufues 
&c  affez  bien  ajuftées  fur  leur  taille.  Un  bonnet 
de  la  même  étoffe  couvrait  leur  tête.  Ils  mon¬ 
tèrent 
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tèrent  à  cheval  ,  8c  fuivirent  ,  à  la  clarté  des 
flambeaux  ,  un  chemin  ,  dont  la  pente  étoit  à 
la  vérité  allez  douce j  mais  cette  defcente  étoit  11 
tortueufe  8c  li  longue ,  que  fans  le  fecours  des 
chevaux ,  ils  auraient  été  fatigués  avant  de  par¬ 
venir  à  l’entrée  du  goufre* 

Nadir  fort  étonné  ,  regardoit  de  tous  côtés  ,  8c 
ne  favoit  s’il  voyoit  encore  le  travail  des  hom«* 
mes  ou  celui  de  la  Nature.  11  avoir  entendu  dire 
à  Chryfopolis,  qu’il  exiftoit  une  caverne,  donc 
on  n’avoit  jamais  pu  connoître  la  profondeur  j 
mais  perfonne  à  cet  égard  n’avoit  été  en  'état 
d’en  donner  des  détails.  Tout- à-coup  il  entend 
dans  le  lointain  un  bruit  pareil  à  celui  des  cia- 
quemens  de  mains  redoublés.  Tu  ne  faurois  ima¬ 
giner  ,  lui  dit  Ormafls ,  d’où  provient  ce  bruit» 
Ce  ne  font  que  des  petites  gouttes  d’eau  qui 
tombent  fur  des  pierres  creufes.  Ce  grand  tapage 
provient  de  la  difpofltion  d’un  fallon  fort  cu¬ 
rieux  ,  que  tu  vas  voir.  Tu  connois  les  principes  s 
ne  nous  en  occupons  pas.  Jouiflons  feulement 
des  effets.  Nos  Voyageurs  s’avançoient  donc  fen- 
flblement  :  bientôt  ils  parvinrent  dans  cet  en¬ 
droit  intéreflant  ,  où  la  voix  la  plus  foible  „ 
femblable  au  tonnerre  ,  aurait  fait  trembler 
l’homme  le  plus  intrépide  qui  n’auroit  pas  été 
prévenu.  D’autres  objets  admirables  fe  préfen- 
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tèrent  aux  yeux  de  Nadir.  C  etoit  des  grouppes 
immenfes  de  ftalaétiques  très-brillans ,  de  donc 
les  formes  variées  préfentoient  à  l’imagination 
mille  tableaux  divers.  Ces  ftalaétiques  entou- 
roient  le  fallon  ,  de  donnoient  l’illulion  ravif- 
fante  d’un  appartement  de  criftal.  C’étoit  dans 
cet  appartement  où  Ormalis  îaiiToit  fes  Efclaves  9 
pour  pénétrer  dans  des  endroits  prefque  inaccef- 
fibles  ,  de  dont  il  avoit  reconnu  par  degrés  les 
chemins. 

Nos  Voyageurs  defeendent  de  cheval  :  Or- 
mafis  regarde  à  fa  montre.  Nous  ferons  au 
moins  fix  heures  de  tems ,  dit-il  à  fes  Efclaves. 
Vous  avez  quelquës  pro vidons.  Tant  mieux. 
Vous  pouvez  attendre  plus  long-tems.  Tout-à- 
coup  on  arrange  une  efpèce  de  traîneau  5  auquel 
on  ajufte  des  roues.  On  attache  en  avant  une 
lanterne  à  réverbère  ,  dont  les  lampes  étoienc 
allumées.  Nadir  regardoit  d’un  air  étonné  ces 
préparatifs.  Hé  bien  5  mon  Ami ,  lui  dit  le  Phi- 
lofophe  en  riant  ^  conviens  que  voilà  un  plaidant 
carrolfe.  Quand  tu  voudras  nous  partirons.  Auflî- 
tôt  on  approche  le  carrolfe  d’un  dentier  étroit , 
dont  la  pente  paroilToit  très-rapide.  Les  Efclaves 
attachent  des  cordes  au  derrière  du  traîneau ,  de 
ces  cordes  étoient  d’une  longueur  confidérable. 
Nadir  plein  de  confiance  ,  de  dont  la  curiofité 
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^augmentent  par  degrés  ,  s’aflied  fur  ce  traîneau 
derrière  fon  Ami.  Ormafis  prend  fur  fes  genoux 
une  petite  caille ,  8c  tient  dans  fes  mains  deux 
bâtons  armés  de  pointes  de  fer.  Les  Efclaves 
lâchent  les  cordes,  8c  nos  Voyageurs  cheminent 
avec  «une  promptitude  admirable*  Ne  crois  pas', 
difoit  Ormafis,  que  le  premier  jour  où  je  m’a- 
vifai  de  faire  cette  defeente  ,  je  marchois  avec 
tant  de  rapidité.  Non,  certainement,  ces  cordes 
arrêtoient  ma  courfe  ,  8c  jallois  fort  lentement. 
Je  te  fais  obferver  que  nous  ne  reviendrons  point 
par  cette  même  ouverture  ,  cependant  par  pru¬ 
dence  je  laifle  ici  mon  traîneau,  jufqu’à  ce  que 
je  fois  rendu  dans  le  fallon. 

En  peu  de  tems  ils  fe  trouvèrent  au  bas  do 
cette  defeente  efearpée.  Le  terrein  n’étoit  plus 
allez  oblique  pour  faire  marcher  le  traîneau ,  ils 
en  fortirent.  Ormafis  ouvre  fa  petite  caille.  Il 
en  retire  deux  flacons  ,  deux  paquets ,  8c  une 
capfule  de  terre.  Tu  vois  ,  dit-il  ,  â  fon  Ami , 
tu  vois  dans  un  de  ces  flacons  un  vinaigre  qui 
a  été  concentré  par  le  froid  exceflif ,  qui  réfuite 
d’un  mélange  de  neige  8c  d’efprit  de  nitre. 

Il  débouche  le  flacon.  Nadir  refpire  avec  plaifir 
une  odeur  aufli  fuave  que  pénétrante,  &  ’fuivant 
l’exemple  de  fon  guide ,  il  fe  frotte  le  vifage  8c 
les  mains  avec  cet  acide.  Voilà,  je  l’avoue,  dit-il 9 
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une  précaution  bien  entendue.  Ce  vinaigre  ra<* 
dical  eft:  d’une  pureté  fingulière  ,  il  me  procure 
un  bien-être  agréable.  Il  me  femble  qu’il  a  aug¬ 
menté  mes  forces.  Mais,  mon  cher  Philofophe, 
pour  quel  ufage  dellinez-vous  ces  deux  paquets , 
cet  autre  flacon  ,  8c  cette  capfule  de  terre'  que 
vous  enfermez  dans  votre  ceinture? —  Je  vais  te 

le  dire.  Charge-toi  de  cette  lanterne.  Marchons . 

Le  plus  petit  paquet  contient  une  poudre  ali¬ 
mentaire.  Cette  poudre  eft  faite  avec  la  partie 
nutritive  d’une  maffe  de  pâte  ,  que  l’on  extrait 
fous  un  filet  d’eau  courante.  C’eft:  donc  cette 
fubftance  que  l’on  mélange  enfuite  avec  un  fuc 
de  viande  ,  8c  comme  elle  devient  très-dure  , 
on  la  pile  8c  on  la  pafie  au  tamis.  Un  gros  de 
cette  poudre  fuffit  pour  fubftanter  un  homme 
pendant  vingt-quatre  heures ,  8c  lui  donner  beau¬ 
coup  de  vigueur  ;  il  eft:  bon  cependant  de  ne  s’en 
fervir  que  dans  des  circonftances  indifpenfables  * 
car  l’ufage  immodéré  feroit  dangereux  ,  en  ce 
que  l’on  prive  d’occupations  quelques  vaiffeaux 
fecrétoires  du  corps  humain  ,  qui  à  la  fin  per- 
droient  leur  reffort ,  8c  occafionneroient  des  ma¬ 
ladies.  Cet  autre  paquet  n’eft:  autre  chofe  que  du 
fel  marin.  Ce  flacon  contient  de  l’huile  de  vitriol 
glaciale.  Tu  vas  bientôt  voir  combien  ce  demies: 
approvifionnement  nous  eft:  utile. 


SANS  PRÉTENTION.  115 

Nadir  Sc  Ormafis  continuoient  leur  route  ,  ils 
raifonnoienc  enfemble  fur  l’opération  ,  par  la¬ 
quelle  on  eA  parvenu  à  extraire  en  grand  l’acide 
vitriolique  dans  des  vafes  de  plomb.  Ormafis 
obfervoit  que  dans  l’opération  en  grand  plufieurs 
milliers  de  cet  acide  en  vapeurs  avaient  pafié  par 
un  tuyau  de  fer  mince  ,  fans  l’avoir  corrodé.  Il 
expliquoit  à  Nadir  ce  phénomène  chy  inique  ,  en 
lui  faifant  remarquer  que  cet  acide,  à  Imitant 
où  il  s’él  ève  lors  de  la  déflagration ,  contient  en¬ 
core  beaucoup  de  phlogifiique.  Tout-à-coup  au 
détour  d’un  chemin  ,  Nadir  apperçoit  dans  le 
lointain  une  ouverture  profonde ,  dont  il  fortoit 
des  tourbillons  de  flamme.  Ne  t’épouvante  pas , 
lui  dit  aufli-tot  fon  Ami.  Plus  nous  allons  ap¬ 
procher  ,  plus  ce  fpeétacle  va  te  paroître  inté- 
rellant.  Bientôt  Nadir  apperçut  au-delà  de  cette 
ouverture  des  chemins  très-valtes  &c  des  voûtes 
de  la  plus  grande  élévation.  Les  éclairs  continuels 
formoient  un  jour  très  -  lumineux  dans  le  fein 
de  ces  abîmes.  Le  curieux  Nadir  émerveillé  de 
plus  en  plus ,  oublioit  tous  les  dangers ,  Sc  mar- 
choit  à  grands  pas.  Un  moment ,  lui  dit  le  Phi- 
lofophe  ,  en  l’arrêtant  :  peut-être  péririons-nous , 
mon  Ami  ,  fi  nous  avancions  plus  avant  5  fins 
prendre  nos  précautions.  L’air  mofétique  de  ces 
routes  enflammées  eA  de  la  plus  grande  fubtihté* 
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Notre  vinaigre  ne  feroit  pas  fuffifanc  pour  nous 
en  préferver. 

A  l’inftant  Ormafls  prend  la  capfule  de 
terre.  11  l’emplit  de  fel  marin ,  de  débouchant  le 
flacon  d’huile  de  vitriol ,  il  en  répand  fur  le  feh 
Aufli-tot  une  fumée  ou  plutôt  un  nuage  enve¬ 
loppe  nos  Voyageurs.  Ormafls  tenoit  toujours  a 
fa  main  cette  capfule  fumante.  Avançons,  dit-il  , 
&c  n’appréhendons  rien.  Ils  avancent  à  l’entrée  du 
gouffre.  Nadir  voit  avec  furprife  que  les  flammes 
s’écartent  de  leur  paffage  de  femblent  les  ref- 
peéter.  Cet  effet  lui  paroît  furnaturel.  Il  contem¬ 
ple  avec  admiration  l’affurance  de  l’aéKvité  du 
Philofophe.  Il  croyoit  voir  un  de  ces  gnomes 
puiffans,  qui  parcourent  avec  majeflé  leurs  téné- 
breufes  demeures  ,  de  paroiflent  y  commander 
aux  Élémens.  Hé  bien  ,  mon  cher  Nadir ,  lui 
dit- il,  l’effet  de  cette  opération  te  paroît  peut- 
être  furprenant  ?  fai  voici  le  principe.  Rien  n’eft 
plus  expanhble  que  l’acide  marin  réduit  en  va¬ 
peurs.  Or,  que  réfulte-t-il  de  notre  opération  ? 
Les  vapeurs  d’acide  marin  qui  s’échappent  de 
notre  capfule  de  fe  divergent  autour  de  nous , 
font  impuliîon  du  centre  à  la  circonférence  ,  de 
repouiTent  les  flammes  ,  qui  ne  font  elles- 
mêmes  que  des  vapeurs  plus  légères.  Les  nôtres 
en  éteignent  même  une  partie.  Elles  corrigent  eu 
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meme-tems  avec  le  plus  grand  fuccès  l’air  mofé- 
tique  le  plus  phlogiftiqué ,  8c  cet  air  celle  alors 
detre  nuilible. 

En  vérité  ,  s'écria  Nadir  ,  je  n’aurois  jamais 
penfé  que  l’on  put ,  par  des  opérations  aufli  fim- 
pies ,  fe  préferver  des  plus  grands  dangers.  Mais, 
mon  cher  Ormafis ,  pourquoi  nos  Chymiltes  qui , 
depuis  long-tems  ,  ont  fait  cette  combinaifon 
dans  des  vafes  fermés ,  pour  fabriquer  de  l’acide 
marin,  n’ont-ils  pas  réfléchi  que  cette  opération 
faite  à  l’air  libre  étoit  utile ,  non-feulement  pout 
les  travaux  des  mines ,  mais  encore  pour  arrêter 
la  contagion  d’un  air  peflilentieî.  Mon  Ami , 
répondit  Ormafls  ,  il  échappe  toujours  quelque 
chofe  aux  hommes  les  plus  induftrieux.  Peu  à  peu 
les  Sciences  acquièrent ,  8c  l’humanité  y  gagne. 
Ne  crois  pas,  mon  cher  Nadir  ,  que  j’aie  jamais 
fait  myflère  de  cette  opération.  Au  contraire.  Un 
jour  je  me  trouvai  fur  les  confins  de  la  Perfe  , 
où  la  pelle  commençoit  à  faire  des  ravages.  Je 
fus  fur  le  champ  trouver  le  Gouverneur  ,  auquel 
je  prefcrivis  ce  qu’il  y  avoir  à  faire.  On  exécuta 
fidèlement  mon  opération  dans  toutes  les  Places 
publiques.  Elle  produifit  bientôt  un  brouillard 
falutaire  qui  couvrit  la  Ville  pendant  quelques 
heures.  Ce  brouillard  ,  loin  d’offufquer  les  ma¬ 
lades  ,  leur  donna  du  foulagement.  Tous  ceux 

O  4 


%x6  LE  PHILOSOPHE 

qui  n’avoient  point  été  attaqués  furent  préfervés  <, 
&  cette  dépenfe  fi  utile  pour  l’humanité ,  ne  fe 
monta  pas  à  vingt  fequins. 

Nadir  écoutoit  fon  Ami  avec  une  efpèce  d’en¬ 
chantement.  il  marchoit  en  réfléchifiTant  à  ces 
objets  utiles ,  quand  tout- à-coup  un  bruit  épou¬ 
vantable  retentit  dans  ces  cavernes  fouterraines. 
Ormafis  apperçoit  fur  fa  gauche  qu’une  petite 
ouverture  par  où  il  franchiffoit  ordinairement 
ces  rocs,  étoit  très -illuminée.  Dans  l’inftant  il 
monte  avec  Nadir  fur  une  efpèce  de  grotte  cou¬ 
verte  de  fable ,  d’où  ils  pouvoient  examiner  ce 
qui  fe  paffoit  dans  d’autres  fouterrains  féparés 
par  des  murailles  immenfes.  Nadir  voit  avec 
furprife  différentes  couches  de  terre  s’agiter 
produire  des  vapeurs  rutilantes.  Confidère ,  lui 
dit  Ormafis,  confidère  ces  effets.  Ne  t’effraie  pas  3 
&  quoique  le  tapage  foit  aujourd’hui  très-confit 
dérahle,  fois  fur  que  ces  rocs  font  d’une  folidité 
inébranlable. 
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CHAPITRE  XXL 

JN  adir  admiroit  avec  une  fenfation  inexprimable 
ces  phénomènes  intérelfans.  Tu  vois ,  continua 
Ormalis  ,  que  l’acide  du  foufre  tombe  dans  le 
phlogiftique  de  cette  terre  ferrugineufe  :  le  mou¬ 
vement  du  phlogiftique  s’augmente,  8c  il  s’aug¬ 
mente  encore  davantage  par  l’évaporation  des 
parties  aqueufes.  La  lumière  vivement  agitée  va 
fe  développer  des  malles  de  terre  :  fa  perculïion 
rapide  va  dilater  l’air  avec  vivacité  ,  8c  caufer  des 
exploitons  d’autant  plus  fortes ,  qu’il  fe  trouvera 
plus  de  réiiftance. 

A  peine  Ormalis  celToit  de  parler  ,  qu’un 
tonnerre  épouvantable  ébranle  les  voûtes  de  ces 
cavernes  :  un  torrent  de  feu  inonde  ces  vaftes 
abîmes.  Nadir  conlidère  d’un  œil  effrayé  les  va¬ 
gues  étincelantes  qui  roulent  8c  fe  multiplient 
avec  impétuolité.  Il  voit  enfuite  avec  étonne¬ 
ment  des  mades  d’eau  fuivre  avec  vîtelfe  la  courfe 
des  dots  de  flamme ,  8c  gravir  avec  eux  fur  les 
chemins  les  plus  élevés  de  ces  montagnes  fou- 
terraines. 

Tu  vois,  lui  dit  Ormalis,  les  effets  d’un  vol¬ 
can  ,  dont  l’éruption  s’eft  faite  dans  la  mer.  Tu 
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vois  les  eaux  de  l’Océan  monter  avec  rapidité  iur 
ces  routes  efcarpées.  Tu  connois  l’expérience 
commune  ,  par  laquelle  on  fait  monter  l’eau 
dans  un  verre  renverfé  ,  après  avoir  mis  du  feu 
dans  ce  verre  pour  raréfier  l’air  ,  le  rendre  plus 
léger  ,  8c  diminuer  par  conféquent  fa  prefîion. 
Hé  bien  ,  mon  cher  Nadir  ,  ce  qui  fe  préfente 
à  tes  yeux  n’eft  que  le  réfultat  des  memes  prin¬ 
cipes.  Obferve  à  préfent  que  l’eau,  par  la  rapidité 
de  fa  courfe  ,  enlève  avec  elle  une  infinité  de 
coquillages  8c  d’autres  productions  de  la  mer. 
Regarde  ces  morceaux  de  bois ,  trilles  débris  des 
naufrages  ;  vois  cet  ancre  de  fer  attachée  à  une 
de  ces  pièces  de  bois  ,  8c  qui ,  entraînée  par  le 
torrent ,  gravit  avec  lui  fur  ce  chemin  efcarpé.Dans 
trente  années  l’on  trouvera  cet  ancre  dans  la  terre , 
a  cent  lieues  de  la  mer  ,  8c  l’on  foutiendra  que 
la  mer  couvroit,  il  y  a  1000  ans ,  cette  portion 
de  terre  ,  comme  fi  le  fer  ,  qui  eft  le  métal  le 
plus  prompt  à  fe  décompofer  dans  la  terre ,  y 
auroit  pu  fubfifter  pendant  iooo  ans  fous  cette 
forme.  On  découvrira  ces  coquillages ,  ces  poif- 
fons  devenus  folfiles ,  nouveaux  fujets  d’erreur, 
pour  croire  que  la  mer  couvroit  entièrement  la 
furface  de  ces  pays.  On  ne  réfléchira  point ,  que 
par  le  fecours  du  feu  ,  l’eau  de  la  mer  peut 
s’élever  jtifques  dans  les  plus  hautes  montagnes* 
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On  extravaguera  au  point ,  d’imaginer  que  toute 
îa  terre  étoit  couverte  d’eaux  avant  la  formation 
des  hommes  •  que  ces  mêmes  hommes  ont  d’a¬ 
bord  été  des  animaux  marins }  qu’infenhblement 
les  eaux  de  la  mer  ont  diminué  j  qu’alors  ces 
mêmes  hommes  marins  ont  préféré  la  terre  au 
premier  Élément  dans  lequel  ils  étoient  nés ,  & 
y  ont  de  préférence  multiplié  leur  efpèce  ;  crue 
les  eaux  de  la  mer  diminuent  toujours  ;  que 
l’atmofphère  eft  une  gourmande  qui  prend  con¬ 
tinuellement  de  l’eau  fans  la  reftituer  ,  5c  fe 
moque  des  loix  des  pefanteurs j  que  cette  gour¬ 
mande  avalera  toutes  les  eaux  de  ton  globe ,  5c 
qu’eniin  elle  le  transformera  en  un  véritable  fo~ 
leil.  Et  quelle  fera  la  preuve  de  tous  ces  mira¬ 
cles  ?  C’eft  que  l’on  aura  trouvé  des  écailles 
d’huître  5c  des  coquilles  dans  des  montagnes 
éloignées  de  la  mer  :  une  autre  preuve  }  c’eE  que 
l’on  aura  vu  des  hommes  marins ,  qui  ne  fe  fou- 
cient  point ,  à  la  vérité  ,  comme  leurs  premiers 
parens  ,  d’habiter  la  terre  ,  &  qui  11’ont  plus  , 
comme  eux  ,  la  faculté  d’articuler  des  fous *  mais 
ce  ne  feront  pas  moins  des  hommes  marins  que 
l’on  aura  vus  fe  promener  dans  la  mer,  que  l’on 
aura  pris  *  5c  obferve  que  cette  efpèce  d’hommes 
fera  d’une  complexion  très-volatile ,  car  on  n’en 
çonfervera  aucuns  ,  malgré  les  moyens  connus 
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de  préferver  les  cadavres  de  la  putréfaction.  Corn* 
viens  ,  mon  Ami  ,  qu’un  Auteur  qui  fe  laide 
ainfi  emporter  par  le  vol  de  fon  imagination  , 
eft  bientôt  précipité  dans  le  cahos  de  l’erreur. 

En  effet,  répondit  Nadir  ,  plufieurs  de  nos 
Savans  ont  blâmé  ce  fyftême.  Ils  ont  penfé , 
avec  raifon  ,  que  la  mer  gagne  toujours  d’un 
côté  ce  qu  elle  perd  de  l’autre  }  8c  même  il  pa¬ 
role  probable  que  dans  fes  écarts  elle  parcourt 
à-peu-près  les  mêmes  terreins,  puifque  des  Villes 
qu’elle  avoit  englouties  fe  font  retrouvées  dé¬ 
couvertes  peu  de  fiècles  après.  Oui  ,  je  fens  de 
plus  en  plus  que  le  fyftême  des  attériffemens  eft 
infoutenable.  Je  crois  qu’il  ne  fe  perd  pas  une 
feule  goutte  d’eau  de  notre  globe  ,  que  l’eau 
élevée  en  vapeurs ,  8c  condenfée  par  le  froid  à 
une  certaine  hauteur  de  notre  atmofphère  ,  re¬ 
tombe  néceflairement  fur  la  terre  fans  aucune 
perte.  De -là  fa  filtration  dans  les  terres  ,  l’origine 
des  torrens  ,  des  fleuves  ,  des  ruifleaux  ,  la  nu¬ 
trition  8c  l’accroiffement  des  végétaux.  Je  fens 
que  l’on  a  eu  raifon  de  comparer  la  circulation 
univerfelle  des  eaux  ,  à  celle  qui  s’opère  dans 
un  alambic  ,  mais  je  conçois  bien  mieux  cette 
comparaifon,  depuis  que  vous  m’avez  démontré 
l’exiftence  d’un  réfrigèrent,  car  celle  d’une  four- 
naife  ardente ,  au  haut  d’un  alambic ,  tel  que  l’on 
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fuppofoit  le  foleil  ,  me  paroiffoit  contradictoire 
avec  les  effets  d’une  telle  opération.  A  propos  de 
nutrition  3c  d’accroifïement  des  végétaux ,  je 

commence  à  concevoir . 

Un  moment ,  interrompit  Ormafis ,  il  n’y  â 
plus  de  coups  de  feu  à  redouter  ,  franchiffons 
à  préfent  cette  ouverture.  Tu  ne  vois  prefque 
plus  d’eaux ,  3c  il  paroît  qu’il  n’en  refluera  que 
très-peu.  D’ailleurs  n’ayons  aucune  appréhenflon  % 
nous  fuivrons  le  fentier  le  plus  exaucé.  Aufli-tôt 
Ormafis  traverfe  en  rampant  ce  trou  formé  dans 
les  rocs.  Nadir  le  fuit.  Ils  defcendent  fur  un 
trotoir  affez  élevé  ,  3c  cheminent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Tu  penfe  bien  ,  difoit  Ormafis , 
que  je  me  fuis  orienté  ici  plus  d’une  fois  avec 
la  bouffole.  La  mer  Noire  efl:  à  notre  gauche  , 
mais  nous  fournies  bien  au-deflous  de  fon  lit. 
Tu  te  doute  bien  que  ce  ne  A:  pas  dans  cette 
mer  où  s’eft:  ouverte  cette  bouche  de  feu  ;  nous 
aurions  couru  alors  de  grands  dangers.  Cette 
éruption  a  dû  fe  faire  vers  le  golfe  d’Ormus.  Tu 
conçois  bien  que  nous  fommes  ici  plus  exaucés 
que  les  eaux  de  l’Océan  ,  eu  égard  à  la  forme 
fphérique  de  la  terre  }  c’efl  donc  par  des  fentiers 
obliques  que  le  feu  a  élevé  ces  eaux  jufqu’à  nous 
3c  au-delà.  Préfentement  ne  fois  pas  furpris  fi 
les  eaux  en  refluant  ne  rapportent  pas  toutes  les 


I 


tu  LE  PHILOSOPHE 

produétions  qu’elles  ont  entraîné.  —  O  ,  répondit 
Nadir ,  voila  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  car  l’eau 
qui  défend  a  certainement  plus  de  force  que 
celle  qui  monte ,  telle  rapidité  que  lui  ait  com¬ 
muniquée  le  feu.  —  Mon  cher  Nadir,  ceci  feroit 
encore  une  queftion  *  mais  je  me  contente  de  te 
citer  une  expérience  très-fimple. 

Si  tu  jette  une  boule  pour  la  faire  monter  fur  un 
plan  incliné,  ne  vois-tu  pas  que  cette  boule  étant 
au  terme  de  fon  afenfion  ,  a,  pour  ainfi  dire,  un 
inftant  de  repos  avant  de  défendre.  Il  en  eft  de 
même  de  l’eau ,  qui  après  s’être  élevée  va  redefcen- 
dre.  C’eft  donc  dans  ce  moment  de  repos  où  les 
corps  graves  qu’elle  contient  tombent  fur  la  terre  , 
3c  ne  font  point  entraînés  ,  comme  ils  le  feroient 
plus  bas ,  lorfque  cette  eau  a  repris  le  grand  mou¬ 
vement  de  fa  chute.  C’eft  par  la  même  raifon  que 
fur  les  bords  de  la  mer  le  ftot  ne  rapporte  pas 
toujours  ce  qu’il  y  a  porté.  Ceci  eft  trop  évident 
pour  nous  en  occuper  davantage.  Paftons  à  d'au¬ 
tres  objets.  Que  voulois-tu  donc  me  dire  au  fujet 
de  la  nutrition  3c  de  l’accroiftement  des  végétaux  ? 
Je  me  rappelle  t’avoir  interrompu  fur  ce  fujet. 

je  diiois  ,  répondit  Nadir ,  que  je  conçois ,  non 
pas  le  principe  moteur  ,  mais  au  moins  le  mé- 
chanifme  de  cet  accroiftement.  En  effet ,  les  va¬ 
peurs  de  ia  terre  contiennent  des  parties  de  terre 
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très-divifées ,  qui  fe  dépofent  fans  doute  fur  la 
femence  des  végétaux ,  3c  c’eft:  parce  que  ces  par¬ 
ties  de  terre  font  très-divifées  ,  qu’elles  s’arran¬ 
gent  autour  de  chaque  femence  ,  relativement 
aux  différentes  formes.  Mais ,  mon  cher  Philofo- 
phe,  puifque  l’eau  la  plus  limpide  contient  tou¬ 
jours  de  la  terre  ,  ne  feroit-ce  pas  plutôt  des 
portions  de  cette  même  eau  qui  fe  tranfmuent 
en  terre.  J’y  réfléchis.  Oui,  je  foutiens  que  cette 
tranfmutation  exifte.  Des  arbres  entiers  font  de¬ 
venus  très-gros  ,  n’ayant  eu  d’autre  principe  ali¬ 
mentaire  que  l’eau.  Or ,  comme  on  ne  peut  pas 
fuppofer  qu’il  y  ait  dans  l’eau  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  terre  divifée  ,  je  crois  que  l’eau  elle-même 
fe  tranfmue  en  terre.  Une  autre  preuve  encore 
plus  frappante,  c’eft:  que  nos  Savans  ont  diftillé 
cent  fois  la  même  eau,  3c  à  chaque  diftillation 
ils  ont  toujours  eu  un  fédiment  terreux,  3c  cette 
preuve  eft:  fans  répliques.  —  Sans  répliques ,  mon 
cher  Nadir  ,  en  voici  cependant  quelques -unesé 
Dans  un  appartement  un  peu  échauffé ,  on  rem¬ 
plit  d’eau  un  grand  verre ,  en  faifanr  attention 
que  la  furface  extérieure  du  verre  foit  très-propre 
&:  privée  de  toute  humidité;  on  jette  dans  cette 
eau  du  fel  ammoniac.  Aufti-tbt  la  furface  du 
verre  qui  étoit  très-sèche  ,  fe  charge  d’une  rofée 
confidérable.  Tu  fais  que  cet  effet  provient  de 
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la  fraîcheur  communiquée  au  verre  ,  qui  con^ 
denfe  les  parties  d’eau,  dont  l’air  de  l’atmof- 
phère  eft  rempli.  Enfin  ces  gouttes  d’eau  s'éva¬ 
porent  à  mefure  que  le  verre  s’échauffe  ;  alors 
la  furface  extérieure  du  verre  fe  trouve  ternie. 
L’air  &  l’eau  de  l’atmofphère  font  donc  chargés 
d’une  infinité  de  molécules  terreufes,  fufceptibles 
également  de  fe  condenfer.  Or  ,  fi  une  furface 
folide,  telle  que  le  verre  ,  fe  charge  d’une  fi 
grande  quantité  de  molécules  terreufes  ,  juge 
combien  une  furface  liquide  en  doit  retenir.  Et 
en  effet ,  tu  remarqueras  que  Peau  évaporée  à 
Pair  libre ,  laifie  un  fédiment  bien  plus  confidé- 
rable  que  la  même  eau  diftiliée  dans  des  vafes 
fermés.  D’après  ces  obfervations ,  tu  ne  croiras 
plus  que  l’eau  fe  tranfmue  en  terre  ,  parce  que 
cette  eau  aura  fait  croître  un  arbre.  Tu  ne  feras 
plus  étonné  qu’en  difliüant  de  l’eau  un  grand 
nombre  de  fois ,  il  fe  trouve  toujours  un  réfidu 
terreux ,  puifqu  il  fuffit  qu’à  chaque  fois ,  en  dé¬ 
bitant  les  vafes ,  la  furface  de  l’eau  reçoive  l’im- 
preffion  du  courant  d’air ,  qui  lui  communique  des 
molécules  terreufes.  D’ailleurs  il  eff  probable ,  ainfi 
que  l’a  obfervé  un  de  tes  Savans ,  que  la  percufflon 
continuelle  de  l’eau  bouillante  divile  quelques  por¬ 
tions  du  vafe  de  verre  qui  la  contient ,  fans  en  alté¬ 
rer  le  poli ,  eu  égard  à  la  douceur  des  frottemens* 

'  Je 
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Je  vois,  repartit  Nadir ,  je  vois  que  vous  ne 
croyez  point  à  la  tranfmutation  des  Élémens  1 
Vous  ne  penfez  donc  point  que  des  rayons  de 
lumière  puilfent  former  des  mafTes  de  pierre  ,  8c 
que  ces  pierres  puiflent  enfuite  fe  transformer 
en  lumière  ;  cependant  un  de  nos  illuftres  Savans 
a  eu  cette  opinion.  —  Mon  cher  Nadir ,  je  ne 
crois  pas  ce  que  je  ne  conçois  pas.  Je  vois  que 
l'arrangement  des  couleurs  que  forme  le  prifme 
eft  immuable.  Or  ,  en  confidérant  qu’il  n’y  a 
pas  meme  de  tranfmutation  dans  les  rayons  ,  je 
ne  peux  point  ajouter  foi  à  des  tranfmutations 
bien  plus  incompréhenfibles.  On  peut  donc  ef- 
rimer  un  Savant  fans  adopter  toutes  fes  hypo- 
thèfes.  D’ailleurs  l’homme  laborieux  fe  permet 
à  jufte  titre  une  multiplicité  de  réflexions ,  8c  il 
fuffiroit  d’en  extraire  un  feul  trait  de  lumière , 
pour  qu’on  lui  en  témoignât  de  la  reconnoiflànce  : 
ce  n’eft  donc  aucun  de  ces  Savans  refpeétables 
par  leurs  travaux  ,  que  je  prétends  attaquer  ici» 
Non  ,  fi  j’étois  à  cet  égard  fufceptible  d’humeur  „ 
j’en  aurois  vis-à-vis  de  ces  hommes  finguliers  > 
qui ,  en  lifant  un  Ouvrage  ,  s’occuperont  à  peine 
des  expériences ,  des  réflexions  ingénieufes  fondées 
fur  la  faine  phyfique  ,  mais  qui  s’attacheront  à 
ériger  en  principe  une  fuppofl tion  ,  avec  laquelle 
l’Auteur  s’eft  arnufé.  Ces  hommes  flnguliers 

P 


i2<î  LE  PHILOSOPHE 

poferont  donc  pour  principe ,  qu’il  n’y  a  qu’une 
feule  matière  dans  l’Univers*  D’accord  j  cepen¬ 
dant  cette  matière  aura  toujours  quatre  parties 
effentiellement  difliaétes.  Retranchons ,  s’ils  le 
veulent ,  le  nom  d’ÈIémens  ,  mais  les  fenfations 
différentes  que  leur  font  éprouver  la  lumière  3 
l’eau  ,  Pair  de  la  terre  ,  leur  feront  admettre  3 

i 

malgré  eux  ,  quatre  principes.  Qu’ils  fe  conten¬ 
tent  donc  d’examiner  les  compofés  qui  réfultent 
des  divers  mélanges  de  ces  principes 3  ils  auront 
alfez  de  travail.  Mais  s’il  eft  extravagant  à  l’homme 
de  prétendre  connoître  les  formes  des  molécules 
organiques  de  conftituantes  de  chacun  de  ces 
principes ,  n’eft-il  pas  encore  plus  extravagant  de 
décider  que  ces  principes  changent  de  nature  , 
&  fe  tranfmuent  entr’eux  ?  —  J’aime  ce  Phyficien 
de  bonne  foi ,  qui  3  induit  en  erreur  par  l’intimité 
du  mélange  d’air  de  d’eau  5  s’imagine  que  l’air 
n’eft  que  de  l’eau  raréfiée.  Cependant  il  cherche 
à  s’inftruire.  11  échauffe  une  éolipile  pleine  d’eau  5 
dont  il  paroît  ne  s’échapper  que  de  Pair,  mais 
on  adaptant  un  vafe  qui  condenfe  ces  vapeurs  3  il 
y  retrouve  la  même  quantité  d’eau.  11  fait  cette 
autre  expérience.  Il  pompe  l’air  du  récipient 
d’une  machine  pneumatique  5  fous  lequel  il  a 
mis  un  verre  rempli  d’eau.  Il  voit  le  bouillonne¬ 
ment  de  l’eau 3  en  raifon  de  l’air  quelle  contient  3 
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<k  de  la  moindre  preflion  de  l’atmofphère  qui 
la  fait  élever  dans  le  verre.  Mais  il  n’apperçoit 
aucune  diminution  d’eau ,  pas  un  atome  d’eau 
convertie  en  air.  11  obferve  encore  que  l’eau  pé¬ 
nètre  des  corps  que  l’air  ne  peut  pas  pénétrer  : 
preuve  certaine  de  la  différence  des  formes  conf- 
muantes  de  ces  deux  principes.  Enfin  *  il  met 
fécher  à  l’air  les  cuirs  mouillés  qui  ont  fervi  à 
fes  expériences.  Il  fait  beaucoup  de  vent ,  &T  ces 
cuirs  font  déjà  féchés*  Alors  il  réfléchit  que  ce 
grand  vent  n’auroit  pas  féché  fi  promptement  les 
objets  qu’il  y  a  expofés  >  fi  ce  grand  vent  n’étoic 
qu’une  plus  grande  quantité  d’eau  en  mouvement  : 
aufli-tbt  il  reconnaît  que  fes  idées  n’étoient  que 
des  erreurs 5  Sc  renonçant  à  toute  prétention  fyf~ 
tématique ,  il  adopte  l’exiflence  de  quatre  élémens 
ou  principes  de  la  matière  effentiellement  dif- 
tiiîéfs  >  3c  quoiqu’il  lui  foit  impoflible  de  les 
obtenir  dans  cet  état  de  pureté ,  il  voit  aflez  de 
particularités  qui  conftatent  la  différence  de  leurs 
efpèces. 

Les  obfervations  que  vous  me  faites  5  répondit 
Nadir  >  m’intéreflent  beaucoup ,  mais  elles  ne  me 
perfuadent  pas.  En  effet  >  en  raifon  inverfe  ?  ne 
doit-on  pas  croire  que  tout  efl  eau  ,  que  tout 
fe  convertit  en  eau ,  puifque  tous  les  corps  de 
la  Nature  peuvent  être  liquéfiés.  Non  *  rien  ne 
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peut  m’empêcher  de  croire  cette  tranfmutation  , 
ou  plutôt  l’identité  parfaite  de  ces  deux  élémens , 
terre  3c  eau. 

Nadir  difputoit  avec  chaleur  ,  3c  l’air  enflammé 
du  volcan  l’avoit  confldérablement  échauffé.  Une 
foif  ardente  le  tourmente.  11  fait  part  de  fon  état 
au  Philofophe.  Ormafis  à  l’inftant  lui  préfentant 
une  poignée  de  fable ,  tiens  mon  Ami ,  lui  dit- 
il  ,  étanche  ta  foif.  Nadir  furpris  vit  bien  que  ce 
fable ,  qui  exigeoit  neuf  cens  degrés  de  feu  pour 
être  fluide ,  n’étoit  pas  de  l’eau.  Aufli-tôt  Ormafis 
prenant  un  caillou  creux  ,  3c  recevant  quelques 
gouttes  d’une  huile  de  pétrole  qui  diftilloit  d’une 
mafle  de  pierre  voifrne ,  il  en  fait  1  offre  à  fon  Ami. 
Nadir  comprit  fur  le  champ  qu’un  fluide  phlo- 
giftiqué  5  au  point  de  ne  pas  devenir  folide 
comme  l’eau  au  même  degré  de  froid,  n’étoit 
point  encore  ce  qu’il  falloit  pour  appaifer  fa  foif. 
J’abjure ,  dit-il,  à  Ormafis,  mes  puériles  réfle¬ 
xions.  A  l’inftant  Ormafis  lui  fait  voir  derrière 
un  rocher  une  fource  d’eau  claire.  Nadir  en  fe 
défaltérant ,  convint  que  fi  tous  les  corps  de  la 
Nature  font  fufceptibles  de  devenir  fluides  à 
différens  degrés  de  feu  ,  cette  différence ,  dans 
les  degrés  de  feu,  fuflit  feule  pour  indiquer  la 
différence  de  leurs  efpèces ,  3c  par  conféquent  le 
cara&ère  diftinélif  des  élémens  qui  les  compofent. 
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«A  peine  un  ’inftant  de  calme  avoit  fuccédé  a 
cette  tempête  fouterraine ,  que  des  mugiiTemens 
éloignés  réveillèrent  l’attention  de  Nadir.  Des 
nuages  épais  remplirent  tout-à-coup  ces  immenfes 
cavernes.  Les  feux  s’éteignaient.,  11  n’y  avoir  plus 
d’air  mofétique  à  redouter.  La  fumigation  d’a¬ 
cide  marin  devint  inutile  à  nos  Voyageurs,  mais 
la  lanterne  leur  fut  très-néceffaire.  Les.  quatre  ré¬ 
verbères  fuffifoient  à  peine  pour  les  éclairer.  Ces 
nuages ,  dit  alors  Ormalis ,  ces  vapeurs  épaiffes 
qui  fe  condenfent  autour  de  nous ,  font  fûrement 
les  eaux  de  la  mer  que  tu  as  vu  monter  avec 
rapidité.  Tu  fais  que  ces  eaux  fe  font  élevées 
ont  fuivi  la  courfe  du  feu ,  parce  que  le  feu  ra- 
réfioit  toujours  devant  elles  la  colonne  d’air  > 
mais  enfin  ces  mêmes  eaux  fe  feront  précipitées 
dans  le  foyer  d’un  volcan  profor  d.  Voilà  ce  qui 
occafionne  les  mugifiemens  qui  frappent  tes 
oreilles ,  fk  les  brouillards  que  tu  vois  font  ces 
mêmes  eaux  de  la  mer  ,  réduites  en  vapeurs  par 
une  ébullition  rapide.  Viens  voir  les  effets  qu’aura 
produits  cette  évaporation.  Il  n’y  a  plus  d’explo- 
fions  à  craindre.  Remontons  un  peu  vers  notre 
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gauche  ,  &  marchons  avec  vire  (Te  ,  cela  ne  nous  - 
écartera  pas  beaucoup  des  terreins  où  je  vais  te 
conduire. 

En  effet ,  après  une  demi -heure  de  marche, 
nos  Voyageurs  arrivèrent  fort  près  de  l’endroit 
où  étoit  le  foyer  de  ce  volcan  }  ils  ne  s’en  ap- 
perçurent  que  par  une  chaleur  considérable  qui 
fe  faifoit  encore  fentir,  Nadir  voit  avec  furprife 
des  malles  blanches  fort  brillantes  Se  d’une  grof- 
feur  énorme.  Il  réfléchit  quelque  tems.  Je  con¬ 
çois,  dit-il,  à  Ormafis,  que  lors  de  l’évaporation 
des  eaux  de  la  mer  ,  les  fels  ont  été  fondus  par 
la  violence  du  feu ,  Se  c’eft  fans  doute  ce  qui  les 
a  réduits  en  malfe.  Mais.feroit-ce  donc  là  ce  que 
l’on  nomme  du  feî  gemme  ?  —  Oui ,  mon  Ami , 
Se  tu  vois  ici  la  folution  d’un  grand  problème, 
La  formation  de  ce  fel  en  mafle  avoir  paru  in^ 
compréhenfibie  à  tes  Savans.  On  conçoit  ,  dL 
foient  les  uns,  que  des  parties  de  terre  Se  d’eau 
agitées  Se  combinées  enfemble ,  peuvent  former 
des  iels  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  mais  de 
cette  combinaifon  lente  ,  il  ne  devroit  réfulter- 
que  des  fels  criftallifés  dans  leur  forme  naturelle  a 
ou  au  moins  mêlés  avec  des  parties  terre ufes  , 
tels  que  l’on  en  voit  dans  des  roches.  Se  qui  font 
incorporés  avec  des  portions  de  terre.  Au  con¬ 
traire  3  voici  des  mafles  entières  très-brillantes  , 
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fans  aucun  mélangé  apparent ,  3c  fans  forme  de 
criftallifation  ,  d  où  cela  provient  -  il  ?  D’autres 
avoient  prétendu  que  le  terrein  où  Ion  trouve 
de  pareilles  carrières  avoit  la  faculté  de  pro¬ 
duire  continuellement  du  fel  ,  mais  des  ruif- 
feaux  d’eau  douce  qui  couloient  au  fond  de 
ces  abîmes ,  3c  fur  ce  meme  terrein ,  détrom¬ 
pèrent  bientôt  les  partifans  de  ce  fyftème.  Enfin 
tes  Savans ,  en  difiTolvant  3c  filtrant  plufieurs  fois 
ce  fel  par  comparaifon  avec  le  fel  de  la  mer  „ 
ne  trouvèrent ,  pour  toute  différence ,  qu’un  peu 
plus  de  parties  terreufes  dans  ce  fel  foflile ,  3c 
ils  ne  fe  font  pas  trompés ,  car  fi  tu  veux  fondre 
le  fel  marin  avec  des  terres  calcaires  ou  des  co¬ 
quillages  ,  ces  coquillages  s’y  dilfolveront ,  s’y 
incorporeront  ?  3c  tu  obtiendras  alors  un  véri¬ 
table  fel  foflile. 

Tu  viens  donc  de  voir  par  quels  accidens  ces 
malles  faillies  ont  été  formées.  Dans  plufieurs 
fiècles  ces  carrières  en  feront  encore  remplies  > 
parce  que  le  peu  d’eau  qui  pourra  filtrer  au  tra¬ 
vers  des  terres  ,  n’attaquera  que  la  fuperficie  de 
ces  maffes ,  3c  d’ailleurs  le  froid  qui  va  fuc- 
céder  dans  ces  cavernes  ,  diminuera  la  vertu 
diffolvante,  c’eft-à-dire  ,  la  dilatation  de  ces  eaux 
filtrées.  Reprenons  à  préfent  cette  route  qui  va  nous 
conduire  dans  des  terreins  chargés  de  minéraux. 
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Nos  Voyageurs  marchoient  avec  vîteffe.  Bientôt 
ils  furent  obligés  de  ralentir  leur  courfe  ,  il  fai- 
loit  fuivre  avec  beaucoup  de  précautions  un  che¬ 
min  étroit  3c  tortueux.  Ce  chemin  étoit  environné 
de  précipices  ,  dont  on  ne  pouvoir  appercevoit 
la  profondeur.  Quelques  filets  d’eau  tomboient 
dans  ces  çroutfres  ténébreux ,  3c  formoient  un 

O  y 

murmure  effrayant.  Mais  les  brouillards  étoient 
diminués  ,  3c  ces  deux  Amis  bien  éclairés  par 
leurs  réverbères  ,  avançoient  avec  allez  d’affu- 
rance.  Enfin  ils  parvinrent  dans  des  chemins  bien 
moins  dangereux  ;  3c  ces  nouveaux  chemins  of¬ 
frirent  à  Nadir  le  fpeélacle  le  plus  intérelfant. 

Mon  Ami ,  lui  dit  alors  le  Philofophe ,  la  terre 
cpe  nous  avons  parcourue  jufqu’ici  ta  paru  très- 
uniforme,  regarde  â  préfent  ces  différentes  cou¬ 
ches.  Vois  ces  bancs  d’argilles  jaunes ,  rouges  de 
bleues.  Examine  ces  autres  terres  calcaires  ,  ces 
marbres  ,  ces  albâtres ,  ces  agathes ,  ces  fpaths. 
Prenons  ce  détour  fur  notre  droite.  Jette  les  yeux 
fur  ces  mafies  brillantes ,  vois  ces  rayons  innom¬ 
brables  de  criftaux  3c  de  pierres  précieufes  de 
toutes  couleurs.  Confidère  de  l’autre  côté  ces 
gangues,  ces  filons  qui  te  préfentent  une  infinité 
de  rameaux  d’or  3c  d’argent  natifs.  V eux-tu ,  con¬ 
tinua  Ormafis ,  que  nous  nous  repofions  un  inf- 
tant.  Nadir  ire  demandoit  pas  mieux,  Aulîi-rôt 
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nos  Voyageurs  suffirent  au  milieu  de  ces  im- 
menfes  tréfors. 

Nadir  enchanté  portoit  des  regards  curieux 
fur  ces  objets  raviffans.  Quelles  beautés ,  s’écrioit- 
il  !  ô  mon  Ami ,  quelles  merveilles  !  Hé  bien  , 
lui  dit  le  Philofophe  je  t’avois  promis  que  tu 
ferois  en  état  de  me  faire  des  préfens  pareils  à 
celui  que  j.e  t’ai  offert.  Ne  t’ai- je  pas  tenu  pa¬ 
role  ?  Mon  cher  Nadir  ,  je  fuis  plus  âgé  que  toi  5 
j’ai  voulu  que  tu  profitaffe  de  mes  découvertes. 
Un  cœur  bienfaifant  comme  le  tien  ne  doit 
point  avoir  d’entraves.  Lorfque  tu  auras  partagé  ta 
fortune  avec  d'honnêtes  malheureux,  il  ne  tiendra 
qu’à  toi  de  venir  ici  la  régénérer  ,  &  de  l’aug¬ 
menter  félon  les  circonffances.  —  Quoi ,  mon 
cher  Ormafis  ,  c’eff:  donc  auffî  pour  ma  propre 

félicité  que  vous  m’avez  engagé . Comment 

pourrai- je  reconnoître. ...  —  Mon  Ami ,  répondit 
Ormalis ,  j’acquitte  une  dette  légitime.  Nadir  ne 
pouvoit  pas  encore  fentir  l’énergie  de  cette  ré  * 
ponfe.  Alïis  fur  un  roc ,  il  porte  tout-à-coup  les 
yeux  fur  les  malles  de  terre  qui  étoient  fous  fes 
pieds ,  8c  y  voyant  une  quantité  prodigieufe  de 
poudre  d’or ,  mêlée  avec  des  petits  quartz  :  c’eft 
donc  ici  ,  s’écria-t-il ,  que  l’on  foule  aux  pieds 
ce  vil  métal  ,  qui  fait  le  bonheur  des  humains. 
Mon  Ami  ,  reprit  Ormafis  3  abandonne  ce  tte 
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épithète  à  rimagination  des  Poètes.  Un  bon  Na- 
înralifte  ne  traitera  jamais  l’or  de  vil  métal  :  il 
n  en  eft  aucun  qui  ait  une  valeur  plus  réelle  : 
non-feulement  il  réfîfte  très  -  long  -  tems  aux  in¬ 
tempéries  de  l’air  fans  fe  décompofer  5  mais  rien 
au  monde  de  plus  fain  de  de  plus  commode  que 
des  vafes  d’une  pareille  matière  ,  de  il  feroit  à 
fouhaiter  ,  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  quelle 
devînt  plus  abondante.  Tu  vois  donc  ,  mon  cher 
Nadir ,  que  li  des  hommes  vils  commettent  des 
injuftices  pour  acquérir  de  l’or ,  il  ne  s’enfuit  pas 
que  ce  métal  mérite  leur  épithète.  —  Fort  bien  , 
mon  cher  Ormalis  ,  l’on  peut  donc  aimer  l’or 
par  pure  philofophie.  —  Oui,  mon  Ami  :  d’ail¬ 
leurs  le  vrai  Philofophe  ne  méprife  point  les 
richelfes ,  mais  il  ne  fait  jamais  de  balfelfes  pour 
en  acquérir.  La  fortune  des  autres  ne  le  tour¬ 
mente  pas.  Au  contraire ,  il  s’amufe  beaucoup  de 
voir  des  barbouilleurs  Moraliftes  jetter  indiftinc- 
tement  leur  bile  contre  tous  les  créfus  de  la 
terre ,  de  affeéter  un  orgueil  cynique  dtont  per- 
fonne  n’eft  la  dupe. 
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N  a di r  en  écoutant  fon  Ami,  examinoitune 
veine  de  fable  dans  la  roche  fur  laquelle  il  étoit 
affis ,  &  y  appercevant  quelques  reflets  de  lumière 
très-vifs ,  il  piquoit  cette  veine  avec  le  fer  de  fon 
bacon.  Eientôr  des  petites  pierres  brillantes  furent 
plus  à  découvert ,  &  fe  dégagèrent  des  parties 
fablonneufes.  11  les  reconnut  pour  de  beaux 
diamans.  Tu  vois  ,  lui  dit  Ormafis  ,  que  nous 
pouvons  emporter  d’ici  beaucoup  de  richefTes  fans 
aucuns  embarras.  —  Oui ,  mon  cher  Philofophe  , 
de  c’eft  ce  qui  va  m’occuper.  Mais  ma  furprife 
augmente  à  chaque  inftant.  Se  peut -il  que  la 
Nature ,  par  la  feule  diverfité  proportionnelle  des 
élémens,  forme  de  fi  belles  chofes,  Dites-moi5 
je  vous  prie ,  par  quel  travail  ,  par  quelles  pro- 
greffions,  des  amas  de  terre  commune  peuvent" 
ils  fubir  de  pareilles  tranfmutations.  Éclairez- 
moi.  D’où  provient  d’abord  l’arrangement  des 

différentes  couches  de  terre  les  unes  fur  les  au- 

/ 

très  ?  —  Mon  Ami ,  répondit  le  Philofophe  ,  cet 
arrangement  par  couches  n’efl:  autre  chofe  que  le 
réfultat  des  pefanteurs  fpécifiques ,  dont  tu  con- 
nois  les  loix.  11  elt  naturel  que  l’eau  qui  filtre 
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dans  les  terres  ,  précipite  &  charie  avec  égalité 
les  terres  de  pefanteur  égale.  Voila  en  peu  de 
mots  la  folution  de  ce  problème.  Tu  conçois 
donc  que  ceux  qui ,  en  examinant  dans  différens 
Pays  ces  couches  de  terre ,  prétendaient  que  c’é- 
toit  les  courans  de  la  mer  qui  les  avoient  formées , 
avoient  une  idée  trop  peu  réfléchie  fur  ces  objets. 
Il  eft  vrai  que  la  mer  charie  des  couches  de  vafe 
diverfement  colorées ,  dans  les  Pays  où  elle  forme 
quelque  extenfion  3  mais  il  eft;  d’innombrables 
Pays  que  jamais  la  mer  n’a  couverts ,  dont  les 
terres  font  également  par  couches.  11  y  a  des  ter- 
reins  immenfes  ,  non-feulement  dans  l’A fie  ,  mais 
encore  dans  d’autres  portions  de  ce  globe,  où 
l’on  ne  rencontre  pas  le  moindre  coquillage ,  qui 
puiffe  donner  un  indice  qu’ils  aient  été  inondés 
par  les  eaux  de  la  mer.  Enfin ,  mon  Ami ,  les 
arrangemens  des  argilles  que  la  mer  a  fouvent 
portés  par  couches  fur  pïufieurs  terreins  ,  eft  éga¬ 
lement  une  fuite  du  principe  des  pefanteurs  dont 
je  viens  de  te  parler. 

Préfentement  je  dois  fatisfaire  ta  curiofité  fut 
la  formation  des  objets  qui  s’offrent  à  tes  yeux. 
Je  vais  commencer  par  te  développer  le  principe 
des  métaux.  Tu  concevras  en  même-tems  l’ori¬ 
gine  des  pierres  précieufes ,  &  celle  de  la  tranf- 
mutation  de  toutes  les  terres,  c’eft- à-dire,  du 
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changement  de  leurs  combinaifons.  Voici  donc 
la  grande  queftion.  Par  quels  agens  les  terres 
argilleufes  ou  calcaires  deviennent- elles  des  ter¬ 
res  métalliques  ? 

Obferve  d  abord  que  les  vapeurs  fulfureufes 
qui  circulent  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
abondent  particulièrement  dans  les  mines  mé¬ 
talliques.  Ces  vapeurs  fulfureufes  auroient  pu 
fixer  davantage  l’attention  de  tes  Savans  ,  qui 
ont  fait  tant  de  recherches  à  cet  égard.  Tu  fais 
donc  que  le  foufre  eft  un  compofé  d’acide  vi- 
rriolique  5c  de  phlogiftique.  Tu  fais  encore  pat 
des  expériences  certaines ,  que  les  terres  métal¬ 
liques  contiennent  plus  de  phlogiftique  que  les 
autres  terres.  Hé  bien  ,  mon  Ami ,  c’eft  donc  par 
l’intermède  de  l’acide  ,  que  le  phlogiftique  fe 
combine  dans  les  matières  terreufes.  Quels  effets 
produilent  ces  vapeurs  fulfureufes  ?  Les  voici. 
Elles  divifent ,  elles  atténuent  des  molécules  de 
terre,  en  circulant  avec  elles.  Lorfqu’enfuite  ces 
vapeurs  rencontrent  des  portions  de  terre  plus 
froides,  elles  s’y  condenfent,  5c  ces  molécules 
de  terre  fe  réunilfent  donc  par  la  condenfation. 
Plus  ces  molécules  de  terre  ont  circulé  long- 
tems  ,  plus  elles  ont  été  divifées ,  Se  plus  leurs 
parties  font  fufceptibles  de  fe  rapprocher  exac¬ 
tement.  Alors  moins  elles  admettent  d’air  de 
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d'eau  dans  leurs  parties  conftituantes,  Sc  pîus 
elles  font  compares  8c  pefantes.  C’eft  en  effet 
ce  que  font  les  terres  métalliques*  Obferve  auffi 
que  le  phlogiftique  qui  eft  toujours  en  aétion  , 
s'étant  combiné  dans  ces  molécules  de  terre  , 
circule  dans  les  parties  conftituantes ,  8c  entrer 
tient  leur  liaifon  en  raréfiant  l’air  intérieur.  Telle 
eft  donc,  mon  cher  Nadir,  la  marche  de  laNa-8- 
ture  dans  la  Formation  des  métaux. 

Fort  bien  ,  répondit  Nadir ,  voilà  des  raifon* 
Siemens  phyfiques  ,  voilà  des  principes  qui  me 
paroiffent  évidens.  Mais  d’où  provient  cette  dif¬ 
férence  de  fixité  dans  les  métaux  8C  minéraux* 
—  Un  moment,  mon  Ami  ,  je  vais  te  l’expli¬ 
quer.  Les  terres  qui  ont  été  combinées  avec  le 
phlogiftique,  par  l’intermède  de  l’acide  vitriolé 
que  ,  8c  font  devenues  terres  métalliques  ,  ne 
font  point  des  métaux  fixes ,  lorfque  cet  acide 
n’a  point  été  enlevé  de  leurs  parties  conftituantes 
par  un  travail  fubféquent  de  la  Nature.  Pourquoi  ? 
parce  que  les  parties  fulfureufes  interpofées  dans 
les  parties  conftituantes  en  empêchent  l’exaéte 
réunion ,  8c  les  rendent  volatiles  au  feu.  Tel  eft 
l’état  des  demi-métaux  ,  F  antimoine  ,  le  zinc ,  le 
bifmuth.  Tel  eft  aufii  l’état  de  plufieurs  métaux  , 
dont  la  terre  a  été  plus  divifée  que  celle  des 
demi-métaux ,  8c  dont  les  molécules  étant  encore 
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mélangées  avec  des  acides  ,  font  par  cette  raifon 
entièrement  volatiles.  Mais  lorfque  la  terre  a 
d’abord  été  réduite  dans  un  état  de  divifion 
confidérable  par  l’aétion  des  vapeurs  fulfureufes , 
6c  lorfque  l’acide  vitriolique  fe  dégage  des  par¬ 
ties  conftituantes  fans  avoir  enlevé  le  phlogifti- 
que ,  cette  terre  divifée  en  fe  condenfant fe 
rapproche  bien  plus  exactement  ,  8c  devient  un 
corps  d’autant  plus  fixe  8c  plus  compaéte ,  quelle 
a  été  plus  divifée.  Alors  il  en  réfulte  des  métaux 
fixes. 

Permettez ,  mon  cher  Ormafis ,  permettez  que 
je  vous  faffe  une  objection.  Vous  prétendez  que 
c’eft  l’acide  qui  eft  la  caufe  de  la  volatilité  de 
certains  métaux  ou  minéraux  ,  8c  moi  je  n’attri¬ 
bue  cette  volatilité  qu’au  feul  phlogiftique.  Par 
exemple ,  l’antimoine  eft  très-volatil  au  feu.  Si 
je  lui  enlève  fon  phlogiftique  ,  il  réfulte  une 
chaux  nommée  matière  perlée  ,  qui  eft  très-fixe 
au  feu.  Il  eft  donc  évident  que  la  volatilité  dé¬ 
pend  du  feul  phlogiftique.- — A  merveilles ,  mon 
cher  Nadir ,  8c  moi  j’ai  beau  ajouter  à  de  l’or 
une  quantité  confidérable  de  phlogiftique ,  il 
m’eft  impoftible  de  le  rendre  volatil  par  cette 
méthode.  Ce  n’eft  donc  point  le  phlogiftique 
qui  rend  les  métaux  volatils.  —  Mais,  mon  cher 
Philofophe,  c’eft  parce  que  l’or  eft  naturellement 
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fixe. — Hé,  mon  Ami,  c’eft  ce  naturellement  fixe 
qu’il  faut  expliquer  :  pourquoi  l’or  eft-il  fixe  , 
quoiqu’il  foit  très-phlogiftiqué  ?  C’eft  parce  qu’il 
ne  contient  point  d’acide  dans  fes  parties  conf- 
tituantes.  L’antimoine ,  au  contraire  ,  malgré  la 
calcination  3c  les  lavages ,  retient  une  quantité 
d’acide.  Or ,  quand  on  préfente  du  phlogiftique 
à  cette  chaux  d’antimoine ,  l’acide  qu’elle  con¬ 
tient  fe  dilate ,  3c  il  dilate  en  même-tems  les 
parties  conftituantes ,  alors  ce  demi-métal  rede¬ 
vient  volatil.  Il  en  eft  de  même  d’autres  demi- 
métaux  ou  métaux  ,  où  il  y  a  plus  ou  moins 
d’acide  engagé.  Sois  certain  que  c’eft  de  ce  pre¬ 
mier  principe  d’où  dépend  le  plus  ou  le  moins 
de  fixité  des  métaux. 

Ormafis  ,  vos  principes  commencent  à  me 
féduire.  Je  ne  fuis  donc  plus  furpris  de  voir  tous 
ces  mélanges  de  métaux  dans  les  mêmes  mines, 
dans  les  mêmes  glèbes.  En  effet,  les  molécules 
de  terre  divifées  par  les  vapeurs  fulfureufes ,  s’é¬ 
tant  enfuite  condenfées,  ont  formé  des  métaux 
plus  ou  moins  fixes ,  en  raifon  de  plus  ou  moins 
de  divifion  qu’elles  ont  éprouvé  ,  ou  plus  ou 
moins  d’acide  qui  aura  refté  dans  leurs  parties 
conftituantes.  Cependant,  mon  cher  Philofophe , 
j’y  reviens  encore.  Eft-il  poifible  ?  Quoi  !  Le 
plomb ,  le  mercure ,  ces  métaux  imparfaits  ,  ne 

font 
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font  volatiles ,  que  parce  qu’ils  confervent  plus 
d’acide  dans  leurs  parties  conftituantes.  C’eft  ce 
que  je  ne  faurois  concevoir,  j’ai  vu  cent  fois  le 
plomb  au  feu  fe  réduire  en  chaux  de  diverfes 
couleurs,  s’y  vitrifier  &  s’élever  en  vapeurs.  J’ai 
vu  pareillement  le  mercure  extrait  du  cinnabre 
former  des  précipités  de  toute  efpèce.  Je  l’ai  vu 
enfin  expofé  au  feu  Sc  à  l’air  libre  s’évaporer  en¬ 
tièrement  ,  fans  porter  la  moindre  odeur  fulfu- 
reufe.  11  n’y  a  donc  point  de  foufre  dans  ces 
métaux.  11  n’y  a  donc  point  d’acide  uni  à  leur 
phlogiftique.  —  Oh,  je  m’attendois  bien  ,  mon 
cher  Nadir  ,  que  tu  allois  encore  me  préfenter 
cette  petite  objeétion.  Obferve  donc,  mon  Ami, 
que  le  foufre  ne  porte  aucune  odeur  fenfible  , 
lorfque  dans  fa  combinaifon ,  il  eft  uni  à  une 
furabondante  quantité  de  phlogiftique.  Tes  Sa- 
vans  ont  même  donné  le  nom  de  foufre  nitreux 
à  une  efpèce  de  foufre  plus  phlogiftique ,  &  qui 
n’a  en  effet  aucune  odeur }  mais  le  nom  n’y  fait 
rien.  Il  réfulte  que  le  foufre  bien  chargé  de 
phlogiftique  ,  ne  porte  aucune  odeur  fulfureufe 
lors  de  fon  évaporation ,  tel  eft  le  foufre  contenu 
dans  le  mercure  &c  le  plomb.  Si  l’acide  étoit 
extrait  de  ces  métaux ,  leurs  parties  conftituantes 
fe  rapprocheroient  l’une  de  l’autre  ,  &  ils  cle- 
viendroient  des  métaux  fixes.  Enfin ,  je  te  le 
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répète,  préfente  à  lor  ou  à  1  argent  autant  de 
phlogiftique  que  tu  voudras ,  ils  ne  deviendront 
jamais  volatiles»  Ce  n’eft  donc  point  le  pnlo- 
giftique  qui  eft  le  feul  principe  de  la  volatilité. 
Mais  ii  l’on  parvient  X  y  introduire  du  foufre  5 
c’eft  à-dire  ,  l’acide  uni  au  phlogiftique ,  alors  on 
les  rend  volatiles.  C’eft  ce  que  l’expérience  nous 
démontre  ;  8c  c’eft  ce  que  la  Nature  nous  offre 
dans  différentes  mines ,  où  For  8c  l’argent  font 
quelquefois  dans  un  état  de  volatilité  aftez  con- 
ftdérable.  Encore  en  cet  état  le  foufre  n’eft-il 
point  parfaitement  combiné  avec  les  parties  conf- 
tituantes  ,  ce  qui  eft  caufe  qu’on  les  rappelle 
aifément  à  leur  état  de  fixité. 
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CHAPITRE  XXIV. 

i\  a  d  i  r  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à  ces  nou¬ 
velles  explications.  A  propos  de  phlogiflique  » 
dit-il  ,  a  Oimafis  ,  je  voudrois  favoir  pourquoi 
des  métaux  précipités  par  Pintermède  d'autres 
métaux  confervent  leur  brillant  métallique.  Par 
exemple,  je  fais  diftoudre  du  cuivre  dans  un 
acide,  je  jette  enfuite  du  fer  dans  cette  diffo- 
lution ,  &c  mon  morceau  de  fer  fe  couvre  de 
feuilles  de  cuivre  très-belles.  Si  au  contraire  je 
jette  dans  cette  diffolution  un  morceau  de  fel 
alkali ,  les  parties  de  cuivre  qui  fe  précipitent 
ne  font  qu’une  poudre  fale  dépourvue  de  tout- 
éclat  métallique.  —  Mon  Ami ,  cet  effet  dérive 
d’une  caufe  toute  fimple  }  c’eft  que  le  fer  a  fourni 
au  diffolvant  plus  de  phlogiflique ,  que  n’en  a 
fourni  le  fel  alkali ,  &  le  cuivre  précipité  par  le 
fer  ayant  retenu  plus  de  phlogiflique ,  fes  parties 
étant  plus  liées  te  réfléchiffent  la  lumière  ,  c’eft- 
à-dire ,  confervent  leur  brillant  métallique.  Ceci 
te  prouve  que  les  terres  métalliques  diffèrent 
fur-tout  des  autres  terres  non  métalliques,  par 
la  quantité  de  phlogiflique  qu’elles  contiennent. 

Tes  Savans  t’ont  déjà  donné  des  éclairciflemens 
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fur  cet  objet.  Mais  pour  achever  de  te  démon¬ 
trer  que  c’eft  à  l’abondance  du  phlogiftique  qu’eft 
du  le  phénomène  dont  tu  m’as  demandé  l’ex  pli- 
cation  ,  tu  feras  quelques  obfervations  d’après 
l’expérience  fuivante.  Elle  va  fûrement  te  pa¬ 
raître  intéreffante. 

On  met  une  once  d’argent  dans  une  cap  fuie 
de  terre  fur  le  feu  ;  on  y  jette  a  pludeurs  reprifes 
une  ou  deux  onces  de  foufre  que  l’on  y  laide 
brûler.  On  pile  cet  argent  autant  de  fois  que 
l’on  a  fait  brûler  du  foufre }  après  en  avoir  aind 
brûlé  deux  ou  trois  livres ,  on  pouffe  le  feu  juf- 
qu’à  faire  rougir  la  capfulé.  Alors  on  voit  fortir 
de  cet  argent  noirci  &:  granulé  des  petits  arbrif* 
féaux  blancs  en  forme  de  végétation ,  8c  ces 
petits  arbriffeaux  ont  leur  éclat  métallique.  Ce 
premier  edet  provient  de  ce  que  l’acide  du  fou¬ 
fre  en  s’élevant,  entraîne  avec  lui  des  molécules 
d’argent  très  -  divifées  ;  mais  a  mefure  que  cet 
acide  s’élève  ,  il  s’unit  avec  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  vapeurs  aqueufes  répandues  dans  l’atmof- 
phère.  Alors  il  devient  plus  léger  5  8c  ces  molé¬ 
cules  d’argent  n’étant  plus  de  pefanteur  égale 
avec  lui,  fe  précipitent  l’une  fur  l’autre,  8c  for¬ 
ment  cette  végétation.  On  répète  le  jour  fuivant 
cette  opération  ,  8c  plus  l’argent  eft  clivifé ,  plus 
les  rameaux  des  petits  arbriffeaux  font  déliés.  On 
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fait  bouillir  cet  argent  dans  de  l’eau.  En  fui  te  on 
I  tranfvafe  l’eau  claire  dans  deux  foueoupes  de 
verre  :  on  fait  évaporer  vivement  l’eau  d’une  de 
ces  foueoupes  à  la  chaleur  du  bain  de  fable. 
Bientôt  l’argent  que  cette  eau  acidulée  çenoit  en 
difiolution  ,  eft  précipité  dans  la  foucoupe  en 
poudre  blanche  ,  avec  fort  peu  de  brillant  méi 
tallique.  On  laide  évaporer  lentement  a  l’air  l’eau 
contenue  dans  l’autre  foucoupe.  Quelle  diffé¬ 
rence  !  L’argent  s’y  précipite  en  petites  feuilles  3 
êc  ces  feuilles  ont  un  éclat  extrêmement  brillant» 
N’ed-il  donc  pas  évident  que  cetçe  eau  acidulée 
ayant  affinité  avec  le  phlogidiqué  ambiant  dans, 
l’air,  s’en  empare,  &  qu’elle  laiffe  précipiter  une 
quantité  d’argent  très- phlogidiqué.  T u  vois  donc  , 
mon  Ami ,  par  cette  expérience ,  que  les  préci¬ 
pités  métalliques  font  plus  0.14  moins  brillans ,  eu 
raifon  de  plus  ou  moins  de  phlogidiqué  qu’ils 
confervent,  parce  que  ce  phlogidiqué,  en  réu¬ 
nifiant  les  parties ,  agite  d’ailleurs  la  lumière ,  & 
occafionne  des  reflets  plus  éclatans.  C’ejt  ce  qui 
forme  le  brillant  métallique. 

Un  Curieux  affez  actif,  après  avoir  long-tems 
bridé  du  foufre  fur  de  l’argent ,  8c  fuivi  l’expé¬ 
rience  que  je  viens  4e  te  citer  ,  fit  fondre  cet 
argent  avec  du  borax.  Il  le  fournit  enfuite  à  la 
difiolution  dans  l’acide  nitreux  ;  auffi-tôt  il  vit 
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une  poudre  noire  fe  précipiter.  Il  penfa  que  mal¬ 
gré  l’attention  qu’il  avoit  eue  d’opérer  fur  de 
l’argent  de  départ ,  il  y  étoit  encore  refté  quelques 
portions  d’or.  Pour  s’en  a (Turer ,  il  décanta  donc 
la  difiolution ,  lava  cette  poudre  noire ,  &  la  Et 
refondre  avec  le  borax.  Il  obtint  alors  un  métal 
citrin  très-beau  ,  très-malléable  ;  mais  ce  qui  le 
furprit ,  c’eft  que  ce  métal  étoit  inattaquable  par 
tous  les  dilTolvans.  L’acide  nitreux  ,  l’eau  régale  * 
l’acide  marin ,  l’acide  vitriolique ,  rien  ne  pou¬ 
vait  l’altérer  ,  tandis  que  tous  les  métaux  font 
attaqués  par  un  ou  plufieurs  de  ces  diflolvans. 

Il  s’imagina  donc  que  ce  métal  n’étoit  qu’un 
alliage  d’or  8c  d’argent,  en  proportion  fingu- 
lière,  de  façon  qu’étant  l’un  par  l’autre  a  l’abri 
de  leurs  diifolvans  refpeélifs  ,  ils  formoient  un 
compofé  indilfoluble.  Or  ,  pour  reconnoître  li 
c’étoit  là  le  vrai  principe,  il  n’étoit  queftion  qùe 
de  déranger  cette  proportion*  En  conféquence  , 
il  fit  refondre  une  partie  de  ce  métal  avec  douze 
parties  d’argent  j  mais  cet  argent  fondu  8c  re¬ 
froidi  ayant  été  diffous  dans  l’efprit  de  nitre ,  la 
même  quantité  de  poudre  noire  fe  précipita  de 
nouveau  ,  8c  cette  poudre  remife  au  feu  avec  le 
borax ,  reproduift  la  même  quantité  de  métal 
indidoluble. 

Ce  Curieux  fort  étonné,  ne  penfoit  pas  alors 
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que  des  agens  auflî  fîmples  que  les  vapeurs  ful- 
fureufes  3c  l’eau  ,  avoienr  pu  opérer  une  telle 
fîngularité.  Il  ne  réfléchiffoit  pas  que  quelques 
portions  d’argent,  extrêmement  divifées  par  les 
vapeurs  fulfureufes ,  3c  condenfées  de  nouveau  , 
pouvoient  former  un  corps  plus  compacte,  dif¬ 
féremment  combiné  avec  le  phiogiftique  ,  3c 
donnant  moins  d’accès  aux  acides  diilolvans.Non, 
cette  idée  ne  le  frappa  nullement.  Au  contraire  , 
il  eflaya  de  former  direélement  au  feu  divers  al¬ 
liages  d’or  3c  d’argent,  pour  imiter  ce  produit 
métallique  ;  mais  jamais  il  n’obtint  ni  fa  pefan- 
teur  fpécifique,  ni  fa  qualité  indiffoluble.  Ennn, 
mon  cher  Nadir ,  plus  tu  feras  de  réflexions , 
plus  tu  reconnoîtras  l’évidence  des  principes  que 
je  viens  de  t’expofer. 

En  effet,  répondit  Nadir,  vos  principes  portent 
un  caractère  de  vérité  ,  qui  me  frappe  3c  m’é¬ 
lève.  Combien  de  prétendus  Savans  ,  plongés 
dans  un  cahos  d’inepties  ,  ont  forgé  d’infipides 
allégories ,  de  fades  énigmes ,  dont  ils  ignoroient 
eux  -  memes  le  fujet  !  Avec  quel  enthouflafme 
ces  fameux  Alchimifles  ou  Adeptes  ne  nous  par- 
loient-ils  pas  d’un  mercure  particulier  qu’ils  n’ont 
jamais  connu,  3c  ce  mercure  étoit,  félon  eux, 
le  principe  unïverfel ,  un  humide  premier  né  un 
dljjolvant  radïcah  II  s’agiffoit  pour  l’obtenir ,  de 
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féparer  le  pur  de  l’impur  d’un  corps  ,  d’en 
obtenir  les  élémens  dans  leur  dernier  degré  de 
pureté ,  &  enfuite  de  les  réunir  ;  mais  comme 
le  pur  &  l’impur  ne  font  que  des  mots  pour  ex¬ 
primer  ce  qui  nous  affeéte  diversement ,  &  que 
ce  pur  &  cet  impur  font  également  des  combi- 
naifons  des  élémens ,  après  avoir  obtenu  les  clé— 
mens  purs ,  ils  les  rendoient  donc  impurs ,  puif- 
qu’ils  les  mèlangeoient  de  nouveau.  Non,  c’étok 
route  autre  chofe.  Sur  des  millions ,  milliards  de 
combinai£bns  ,  réfultantes  des  diverfes  propor¬ 
tions  de  ces  élémens ,  ils  tomboient  juftemeiu 
fur  une  proportion  qui  formoit ,  non  pas  des 
fubftances ,  telles  que  nous-  les  préfente  la  Nature, 
mais  une  poudre  merveilleufe  ,  qui  convertiifoit 
en  or  pur  les  plus  vils  métaux  ;  &  cette  poudre , 
devenue  fluide ,  étoit  une  huile  admirable  ,  dans 
laquelle  tous  les  corps  fe  couvert iffoient  en  leurs 
premiers  principes.  Il  eft  certain  que  de  pareils 
raifonneurs  n’avoient  pas  le  fens  commun  ,  car 
en  fuppofant  que  ces  Alchimifles  eufFent  pu  com- 
pofer  un  pareil  diffolvant ,  premièrement ,  de  c’eft 
ce  qu’on  leur  a  déjà  obfervé  ,  en  quel  vafe  ce 
diffolvant  auroit-il  pu  être  formé  ? 

Secondement  ,  puifque  ce  diffolvant  devoir 
difïbudre  tous  les  corps  ,  8c  les  réduire  en  leurs 
premiers  élémens ,  ces  Alchimiftes  auraient  donc 


SANS  PRÉTENTION.  249 

obtenu  dans  leurs  vafes  merveilleux  ,  d’abord 
pour  première  couche ,  une  terre  nullement  mal¬ 
léable  &  plus  dure  que  le  diamant ,  puifque  tel 
ell:  l’état  de  la  terre  pure.  Pour  fécondé  couche 
de  l’eau  glacée ,  car  l’eau  privée  de  feu  n’eft  cer¬ 
tainement  pas  fluide.  Enfuite  de  l’air  ,  mais  de 
l’air ,  fans  doute  ,  bien  tranquille.  Enfin  le  feu , 
qui  n’eft  autre  choie  que  la  lumière  agitée  ,  au- 
roit  voltigé  dans  ce  vafe  par -déifias  les  autres 
élémens  ,  fans  fe  mêler  avec  eux  ,  malgré  fa  fub- 
ïilité  •  &  qui  donc  auroit  produit  tous  ces  mi¬ 
racles  ?  Un  diflolvanr.  Expliquons  ce  mot.  Un 
compofé  de  plufieurs  élémens,  <Se  ce  compofé 
auroit  exactement  féparé  les  élémens.  Ormafis , 
ce  tableau  de  l’orgueilleufe  ignorance  de  plu- 
heurs  Auteurs  ,  préfente  actuellement  à  mes 
jeux  toutes  les  nuances  de  leur  ineptie. 

Je  vois  donc,  mon  cher  Philofophe  ,  que  le 
travail  de  la  Nature  ,  dans  l’élaboration  des  mé¬ 
taux  ,  efl:  de  combiner  beaucoup  de  phlogiftique 
avec  la  terre.  Je  conçois  que  cette  terre  ,  divifée 
par  une  longue  circulation  de  vapeurs  fulfu- 
reufes ,  devient  plus  compacte  lorfqu’elle  le  con- 
denfe  de  nouveau  ,  parce  que  fes  parties  ayant 
été  plus  divifées  ,  font  plus  fulceptibles  de  fe 
réunir  intimement ,  <5e  de  former  cUs  rnafles  plus 
privées  d’eau  de  plus  pefantes ,  telles  que  font  les 
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métaux*  Ces  vérités  font  d’une  /implicite  qui 
m’étonne.  Mais  vous  m’avez  promis  de  m’expliquer 
la  formation  des  pierres  précieufes ,  voyons  à  pré- 
fent  quelle  eft  à  cet  égard  la  marche  de  la  Nature. 

Comment  *  répondit  le  Philofophe  ,  tu  ne  de¬ 
vine  point  quelle  efh  cette  marche?  Hé  1  mon 
Ami ,  c’eft  la  même  qui  a  formé  des  métaux. 
Crois  que  la  Nature  ne  multiplie  point  inutile¬ 
ment  fes  opérations.  Les  pierres  que  l’on  nomme 
précieufes ,  à  caufe  de  leur  dureté  &:  de  leur 
éclat ,  ne  font  qu’une  terre  divifée  par  des  va¬ 
peurs  moins  phlogiftiquées  ,  que  celles  qui  ont 
formé  des  métaux ,  laquelle  terre ,  en  fe  conden¬ 
sant,  retient  plus  d’eau  de  moins  de  phlogifti- 
que  que  celle  des  métaux.  —  Quoi ,  Ormafis  , 
voilà  donc  toute  la  différence  de  formation  des 
pierres  précieufes  d’avec  celle  des  métaux  ?  —  Oui  y 
mon  Ami  ,  Se  ne  vois- tu  pas  en  effet  que  les 
métaux  fe  vitrifient  ,  lorfqu’ils  perdent  au  feu 
une  partie  de  leur  phlogiftique  ?  —  J’en  con¬ 
viens  ,  mais  fi  les  pierres  précieufesv  ne  différoient 
des  métaux ,  qu’en  raifon  de  ce  qu’elles  contien¬ 
nent  un  peu  plus  d’eau  de  moins  de  phlogifti¬ 
que  ,  pourquoi  ne  formeroit-on  pas  des  métaux 
avec  des  criftaux  de  des  pierres  précieufes  ,  en 
les  combinant  avec  une  quantité  de  phlogiftique* 
■ — Nadir,  ce  feroit  peut-être  le  travail  le  moins 


SANS  PRÉTENTION.  251 

extravagant  ,  dont  tes  Alchimiftes  auroient  pu 
s’occuper  ,  mais  juge  encore  quelles  feroient  les 
difficultés  pour  réuffir  ,  puifque  l’Art  ne  peut  pas 
meme  rappeller  certains  métaux  vitrifiés  à  leur 
premier  état  métallique.  Tu  fais ,  par  exemple , 
que  l’étain  expofé  à  un  feu  violent ,  fe  convertit 
en  verre ,  8c  que  ce  verre  11e  reproduit  plus  de 
l’étain.  Au  moins  ce  n’effc  point  par  des  inflam¬ 
mations  vives  que  l’on  parviendroit  à  le  régé¬ 
nérer.  Ce  n’eft  point  non  plus  dans  le  foyer  des 
volcans  que  la  Nature  produit  des  métaux  8c  des 
pierres  préçieufes.  As- tu  jamais  vu  du  criftal  dans 
des  pierres  ponces  ?  Au  contraire ,  les  feux  vio- 
lens  8c  long-tems  foutenus  ,  détruiroient  entiè¬ 
rement  les  criftaux  8c  autres  pierres  préçieufes, 
de  même  que  tu  vois  les  criftaux  de  tes  verreries, 
qui  d’abord  ont  acquis  une  certaine  dureté  par 
le  feu ,  8c  qui ,  expofés  de  nouveau  à  un  feu  plus 
a6tif  8c  plus  long-tems  foutenu  ,  perdent  enfin 
leur  tranfparence ,  fe  divifent  8c  s’évaporent  en 
partie.  N’imagine  donc  pas  que  l’on  puiffe  jamais 
former  des  pierres  préçieufes  ou  des  métaux  aux 
foyers  de  tes  meilleurs  miroirs.  Je  viens ,  mon 
Ami ,  de  t’expofer  quel  eft  le  travail  paifible  de 
la  Nature  dans  cette  formation.  Sois  certain  qu’il 
n’y  en  eut  jamais  d’autre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  ,  mon  cher  Or- 
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maiîs ,  eft  de  la  plus  grande  évidence  \  mais  vous 
Pavouerai-je  ,  cela  eft  fi  (impie,  fi  (impie ,  que 
j’héfite  à  le  croire.  Me  voici  dans  la  pofition  de 
ces  gens  qui ,  après  avoir  raifonné  a  perte  de  vue 
fur  un  tour  de  gibecière ,  croient  à  peine  que  la 
manipulation  qu’on  leur  indique  eft  le  principe 
du  preftige.  Je  fais  actuellement  des  réflexions 
fur  les  moyens  de  perfectionner  les  métaux.  En 
fuivant  vos  principes ,  je  vois  donc  qu’au  lieu  de 
torréfier  le  minéral  au  fortir  de  la  mine,  il  fau¬ 
drait  au  contraire  l’expofer  à  une  nouvelle  circu¬ 
lation  de  vapeurs  fulfureufes  ,  &  enfuite  con- 
d enfer  ces  vapeurs  avec  de  l’eau.  Quoi  donc, 
ce  travail  (impie  fu-ffiroit-il  pour  qu’il  fe  formât 
dans  ce  minéral  une  plus  grande  quantité  de 
métal  parfait  ?  —  Nadir ,  en  t’expofant  fidèlement 
mes  obfervations  lut  le  travail  de  la  Nature ,  je 
n’ai  point  prétendu ,  pour  afternon  de  mes  prin¬ 
cipes  ,  te  donner  le  moyen  d’imiter  toutes  fes  pro¬ 
ductions.  Hé  !  mon  Ami ,  ferois-tu  plus  heureux 
d’obtenir  tout-à-coup  ce  pouvoir?  11  ne  te  relierait 
rien  à  defirer.  Travaille ,  mon  cher  Nadir  ,  écarte 
peu  à  peu  le  voile  qui  te  cachoit  de  grandes  vérités. 
Chaque  partie  que  tu  découvriras ,  te  procurera  de 
nouvelles  délices,  &  ne  fais-tu  pas  que  pour  l’ef- 
pèce  humaine  la  gradation  du  plaifir  eft  la  véritar. 
ble  jouiiîànce. 
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CHAPITRE  XXV. 

L’œil  s’habitue  aux  plus  beaux  fpebbacles.  Ou 
eft  cl  abord  tranfporté.  L’admiration  fuccède.  En¬ 
suite  on  regarde  fans  émotion.  Enfin  l’on  s’en¬ 
nuie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  raifonnemens 
inftrudtifs.  Iis  font  fur  l’efprit  des  impreftions  plus, 
conftantes.  Nadir  rêve  en  filence.  Il  ne  s’occupe 
piefqueplus  des  richeffes  qui  l’environnent,  mais 
les  explications  du  Philofophe  élèvent  fon  ame. 
Cependant  il  lui  refte  encore  des  objections  a 
faire.  Je  conçois ,  dit-il ,  faction  des  vapeurs  ful- 
fureufes  pour  la  formation  des  métaux  ;  mais ,  Il 
ces  principes  font  invariables  ,  pourquoi  exifte- 
t-il  des  mines  de  foufre  où  l’on  ne  trouve  pas 
un  atome  de  métal  ?- — Souviens-toi ,  répondit  le 
Philofophe ,  fouviens-toi  donc  que  la  formation 
des  métaux  dépend  d’une  divifion  considérable, 
&  de  la  grande  circulation  des  vapeurs  fulfureu- 
Ses.  Or,  dans  des  terreins  moins  échauffés  ,  où 
les  vapeurs  fulfureufes  font  condenfées  pref* 
qu ’auff-tot  après  leur  formation  ,  on  ne  doit  donc 
trouver  que  du  foufre  &  point  de  métaux.  Il  eft 
d’ailleurs  une  vérité  adoptée  &c  démontrée  par 
quelques-uns  de  tes  Savans ,  c’eft  qu’il  n’y  a  point 
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de  foufre ,  point  d’acide  vitriolique,  dont  la  bafe 
ne  foit  elle-même  une  terre  métallique. 

Préfentement,  mon  Ami ,  tu  vas  concevoir  d’où 
provient  la  tranfmutation  continuelle  des  terres 
3c  des  pierres.  11  eft  à  cet  égard  une  oblervation 
frappante.  N’as-tu  pas  vu  ,  en  certains  endroits , 
que  l’eau  qui  coule  fur  les  pierres  les  détruit 
infenfiblement?  Cette  eau  courante  tient  donc  eu 
diffolution  les  parties  terreufes  quelle  a  divifées. 
Plus  elle  eft  condenfée  ,  plus  elle  retient  long- 
rems  en  diffolution  ces  parties  terreufes.  Lorfque 
cette  même  eau  parcourt  des  terreins  plus  échauf¬ 
fés,  elle  devient  plus  raréfiée  ,  plus  légère }  alors 
elle  laille  précipiter  les  terres  qu’elle  a  divifées  , 
3c  ces  terres  précipitées  forment  tantôt  des  maftes 
de  même  nature ,  3c  tantôt  d’une  nature  diffé¬ 
rente,  fuivant  le  degré  de  divifion  quelles  ont 
éprouvé  ,  3c  la  quantité  de  parties  d’eau  engagées 
dans  leurs  interftices.  V oilà  le  véritable  principe  de 
la  tranfmutation  des  terres  3c  des  pierres.  Ce  prin¬ 
cipe  eft  encore  celui  de  toutes  les  pétrifications  de 
végétaux  ou  animaux.  En  effet ,  ces  dernières  fubf- 
tances  font  des  cribles  qui  fe  dilatent  dans  un 
terrein  un  peu  échauffé ,  3c  que  certaines  eaux 
chargées  de  matière  terreufe  peuvent  pénétrer 
avec  facilité.  Ces  mêmes  eaux ,  devenues  encore 
plus  raréfiées  dans  ces  petits  tubes  capillaires. 
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y  dépofent  les  matières  terreufes  qui  fs  raf- 
femblent ,  8c  forment  des  pierres  d’autant  plus 
dures,  qu’elles  étoient  plus  divifées.  Tu  vois  donc 
combien  cette  pétrification  eft  réelle.  Tu  vois  en 
même-tems  combien  ces  grands  mots  de  fucs 
lapidifiques  étoient  mal  imaginés  ,  pour  exprimer 
un  effet  fi  fimple  8c  fi  fenfible. 

Fort  bien,  reprit  Nadir,  je  vois  que  les  corps 
minéraux ,  végétaux  8c  animaux ,  fe  tranfmuenr 
l’un  dans  l’autre  :  je  penfois  cependant  que  la 
terre  calcaire  qui  réfulte  de  la  décompofirion 
des  animaux,  ne  changeoit  pas  de  nature.  —  En 
ce  cas  ,  répondit  le  Philofophe  ,  tout  le  globe 
leroit  une  terre  calcaire.  En  effet ,  calcule  le 
poids  de  la  terre  ,  relativement  au  poids  d’un 
globe  de  terre  d’un  pied  de  diamètre  ;  obferve 
en  même-tems  quel  eft  à-peu-près  le  poids  de 
tous  les  animaux  qui  ont  couvert  la  terre  depuis 
des  milliers  d’années.  D’après  cette  comparai- 
fon  de  poids  ,  je  te  défierois  de  me  préfenter 
une  once  de  terre  qui  ne  fut  pas  de  la  terre  cal¬ 
caire. 

Permettez  ,  répliqua  vivement  Nadir  ,  per- 
mettez-moi  de  vous  obferver ,  que  les  animaux 
ne  contiennent  pas  autant  de  terre  que  vous  le 
préfumez.  La  preuve ,  c’efi:  que  les  terreins  dans 
lefquels  on  dépofe  journellement  des  corps  privés 
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de  la  vie ,  ne  paroiffeht  pas  augmenter  de  hau¬ 
teur  après  un  nombre  d’années.  —  Mon  Ami  , 
cette  obfervation  ne  figmifie  rien.  Examine  donc 

D 

les  chofes  plus  en  grand.  Réfléchis  que  la  terre 
formatrice  des  animaux  eft  d’une  volatilité  fîn- 
gulière ,  eu  égard  à  la  quantité  de  phlogiftique 
qu’elle  contient.  Confidète  que  toutes  les  parties 
charnues  animales ,  dont  la  bafe  eft  une  terre 
extrêmement  phlogiftiquée  ,  communiquent  aufll 
du  phlogiftique  aux  terres  qui  les  couvrent,  &C 
font  encore  volatilifer  une  partie  de  cette  terre  ; 
&  l’évaporation  de  cette  terre  volatilifée  ,  peut 
égaler  en  quantité  celle  des  oflemens  qui  eft  plus 
fixe.  V oilà  donc  pourquoi ,  dans  l’efpace*  de  plu- 
fleurs  années  ,  on  n’apperçoit  fur  ces  terreins  ni 
élévation ,  ni  diminution  fenfibles.  Il  réfulte  en¬ 
core  que  cette  terre  animale ,  volatilifée  eft  élevée 
dans  i’atmofphère,  qu’elle  s’y  trouve  enfuite  con- 
denfée  par  le  froid  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande,  &c  que  relativement  aux  courans  d’air, 
elle  tombe  fouvent  à  plus  de  mille  lieues  de  fon 
point  de  départ  fur  d’autres  terreins ,  où  elle  ferc 
de  nouveau  à  l’accroiffement  d’autres  animaux,  ou 
végétaux  ou  minéraux.  Nous  ne  répéterons  point 
à  cet  égard  ce  que  nous  avons  dit.  Qu’il  te  fuftife 
d’être  alluré  que  tous  les  compofés  changent  de 
na,ture.  Ce  Chymifte  3  par  exemple  3  qui  avoir 

l’amour- 
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Lafaour-propre ,  de  croire  que  les  fels  étoient 
indécompofables ,  parce  qu’il  n’avoit  pu  réuflîr  à 
en  décompofer  un  feul ,  fut  très-étonné  de  voir 
un  autre  Chytnifte  réduire  en  terre  pure  une 
mafTe  dp  fel  alkali.  Mon  Ami ,  aucun  corps  neft 
immuable.  L’or  &  les  pierres  précieufes  ne  font 
pas  exceptés  de  cette  loi ,  quoiqu’ils  foient ,  à  la 
vérité ,  plufieurs  liècles  à  fubir  des  changemens 
fenlibles.  Enfin  le  mouvement  change  les  formes 
conftituantes  des  corps.  Les  formes  changent  les 
pefanteurs ,  &  les  pefanteurs  changent  le  mou¬ 
vement.  Telle  eft  la  chaîne  circulaire  dans  la¬ 
quelle  la  Nature  balote  fans  celfe  tous  les  êtres 
matériels.  Si  les  combinaifons  des  vingt-quatre 
lettres  de  l’alphabet  ont  paru  innombrables  à  tes 
calculateurs ,  juge  combien  la  diverfîté  immenfe 
des  formes  &  les  didérens  degrés  de  mouvement, 
peuvent  former  de  combinaifons  dans  les  pro¬ 
portions  desélémens,  dont  les  divers  degrés  font 
^ux-mêmes  inappréciables  au  calcul. 
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CHAPITRE  XXVI. 

rp 

JL  ouT“A-coup  Nadir  fe  lève  avec  vivacité» 
Mon  cher  Philofophe ,  vous  me  rendez  coupable 
d’ingratitude.  Vous  me  faites  tant  de  plailir  ; 
vous  m’occupez  à  tel  point ,  que  j’oublie  entiè¬ 
rement  l’objet  qui  vous  intérelle.  Mon  devoir 
eft  de  vous  en  faire  fouvenir.  Ce  métal  électri¬ 
que,  ce  funeile  métal  ,  dont  je  fuis  bien  éloigné 
de  fouhaiter  la  découverte  ,  j’ai  promis  de  le 
chercher  avec  vous.  Dites-moi  ,  je  vous  prie  , 
fous  quelle  forme  il  exifte  dans  votre  planète? 
Avançons  ,  pénétrons  dans  ces  crevaffes  qui  ne 
font  pas  éloignées  de  nous.  Vous  me  verrez 
m’expofer  volontiers  aux  plus  grands  dangers. 
Cependant  vous  êtes  devenu  un  être  effentiel 
pour  moi.  Si  je  vous  perds,  je  gémirai,  je  ferai 
malheureux.  N’importe  ,  je  dois  facrifier  mon 
bonheur  à  la  reconnoilfance. —  Mon  cher  Nadir, 
mon  digne  Ami ,  ce  trait  généreux  augmenterait 
mon  attachement  pour  toi ,  fi  mon  cœur  pouvoit 
recevoir  de  nouveaux  fentimens. . . .  Mais ,  il  eft 
rempli.  Relions  encore  ici  un  moment •  viens  , 
continua-t-il ,  en  lui  tendant  la  main ,  viens  te 
raileoir.  Te  voilà  au  point  où  je  défirois,  te  voilà 
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devenu  curieux  des  plus  belles  connoifTances  de 
la  Nature;  il  eft  rems  que  je  te  détrompe  fur 
mon  origine.  Mon  Ami ,  l’Hiftoire  que  je  t’ai 
racontée  eft  entièrement  fabuleufe.  J’ai  voulu  cap¬ 
tiver  ton  attention  par  des  merveilles  :  je  t’ai 
infpiré  beaucoup  de  curiofité,  C’étoit  le  moyen 
îe  plus  fur  pour  te  donner  du  goût ,  pour  adoucir 
en  même-'tems  lapreté  des  diftèrtations  les  plus 
abftraites.  Tel  a  été  mon  unique  but.  Apprends 
qui  je  fuis.  — -  Mon  cher  Philofophe,  interrompit 
vivement  Nadir.  Vous  me  raviiïez. . . .  Quoi . . . 
vous  refterez  donc  toujours  avec  moi ,  ô  !  mon 
Ami  ,  nous  ferons  tous  heureux.  Que  je  vous 
pardonne  de  bon  cœur  cette  fupercherie.  —  Mon 
cher  Nadir  ?  ma  véritable  origine  ne  fera  peut- 
être  pas  moins  intéreftante  pour  toi.  Écoute. 
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HISTOIRE  D’ORMASIS. 


1VJ.ON  véritable  nom  eil  Zlrmen  j  celui  d’Or- 
mafis  me  fut  donné  par  de  bons  3c  honnêtes 
Sauvages  :  je  le  conferve  par  reconnoilïance.  Je 
fuis  né  dans  Aden.  Cette  Ville ,  comme  tu  le 
fais,  fut  toujours  la  plus  HorifiTante  de  l’Arabie 
heureufe.  Les  Arts  3c  les  Sciences  y  étoient  en 
conlidération.  Mon  pere  ,  grand  Phiiofophe  ,  s’y 
étoit  acquis,  a  j Lift e  titre,  une  haute  réputation. 
Il  auroit  pu  l’étendre  fort  au  loin  ,  mais  il  ne 
voulut  jamais  écrire,  ce  qui  fut  caufe  qu’on  l’ou¬ 
blia  bientôt  après  fa  mort.  Geler  >  ce  fameux 
Chymifle,  du  Royaume  de  Fez ,  3c  d’autres  Chy- 
milles  du  même  Pays  ,  étoient  venus  plufieurs 
fois  viliter  mon  pere ,  3c  s’inftruire ,  car  il  pof- 
fédoit  des  connoillànces  fublimes  en  tout  trente  . 

O  ? 

3c  fur-tout  dans  la  Médecine.  Phylicien  éclairé  s 
Chymifte  profond  3c  plein  de  confiance  en  fes 
idées ,  fes  cures  étoient  innombrables.  Il  fiiut  tout 
dire.  Mon  pere  étoit  fort  riche.  L’envie  de  faire 
fortune  n  avoit  jamais  rellreint  fon  génie  ,  3c  il 
n’entreprit  de  conferver  la  vie  à  fes  compatriotes, 
qu’après  s  etre  bien  alluré  qu’il  ne  leur  cauferoit 
jamais  la  mort. 
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Auflî-tôt  que  mon  pere  fe  mêla  de  guérir  des 
malades  ,  on  fut  très-étonné  de  fes  traitement 
-Souvent  il  alloit  voir  des  fujets  que  l’on  croyoit 
moribonds.  Il  n’ordonnoit  que  de  l’eau  diftillée 
êc  du  repos.  On  fe  regardoit  avec  furprife  ,  &: 
ii  fon  défintéreflement  ne  l’avoit  pas  mis  à  l’abri 
de  tous  reproches ,  on  Fauroit  accufc  de  voler 
l’argent.  Cependant  ces  prétendus  moribonds 
recouvroient  la  fanté  ,  de  malheur  à  ceux  pour 
qui  l’on  exigeoit  de  quelques  autres  Doéleurs  des 
remèdes  plus  compliqués»  Quelquefois  au  con¬ 
traire  il  ordonnoit  des  remèdes  violens  à  des 
fujets  attaqués  en  apparence  d’une  légère  indif- 
polition  ;  mais  enfin  il  parvint  à  une  méthode  de 
guérir,  auffi  ingénieufe  que  fecourable  pour  l’hu- 
manité.  Je  vais  t’en  faire  part. 

Ce  grand  homme  m’accoutumoit  à  penfer  de 
bonne  heure.  Quelques  talens  agréables  qu’il  me 
faifoit  acquérir ,  ne  dévoient  fervir ,  difoit-il , 
qua  me  délafier  de  l’étude,  pour  m’y  livrer  en- 
fuite  avec  plus  de  courage»  Enfin  5  j’avois  palfé 
1  âge  de  l’adolefcence,  11  m’expliquoit  fes  opéra¬ 
tions  ,  de  ne  me  faifoit  myftère  d  aucuns  de  fes 
fecrets.  (  Plût  à  Dieu  qu’il  eût  mis  plus  de  boiv 
nés  a  cette  confiance.  )  J  etois  donc  ,  un  jour  avec 
lui  dans  fon  cabinet  :  Zirmen ,  me  dit-il ,  tandis 
que  tous  nos  Docteurs  s’emprefient  à  glilfer  un 
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poifon  dans  le  fang  des  hommes  les  mieux  por-^ 
tans  ,  effayons  au  contraire  d’inoculer  lantidoce: 
des  poifons  ,  8c  de  détruire  le  germe  des  ma¬ 
ladies.  Différens  fucs  balfamiques  de  nos  plantes  5 
portés  directement  dans  la  veine  ,  agiront  fur  le 
fang  avec  bien  plus  d’efficacité  ,  que  des  remèdes 
altérés  par  des  digeftions  pénibles ,  qui  ne  font 
fouvent  qu’augmenter  le  mal.  Nous  allons  faire 
quelques  expériences.  En  effet,  mon  père  attei¬ 
gnit  une  quantité  d’extraits  de  plantes  en  liqueur , 
8c  numérotés  félon  les  degrés  de  fermentation 
qu’elles  avoient  fubi.  Il  fit  venir  du  fang  nou¬ 
vellement  tiré  d’un  animal.  Pendant  qu’il  faifoir 
fes  préparatifs ,  Mon  dis ,  me  dit-il ,  fais-tu  pour¬ 
quoi  le  repos  efh  nécellaire  à  tous  les  animaux  ï 
En  voici  la  raifon.  Plus  l’homme  fait  d’exercice  * 
plus  fon  fang  fe  raréfie  par  la  chaleur.  Alors  ce 
fang  qui  fe  raréfie  augmente  néceffairement  de 
volume.  Il  occafionne  donc  une  preffion  fur 
le  genre  nerveux ,  8c  gène  enfin  les  mouvemens» 
Tel  eft  le  principe  phyfique  de  ce  qu’on  appelle 
la  fatigue.  Telle  eft  la  caufe  qui  oblige  nécef-, 
fairement  les  hommes  à  prendre  du  repos ,  afin 
que  leur  fang  fe  condenfe  de  nouveau  ,  8c  ne 
foule  plus  le  genre  nerveux.  Pafions  actuellement 
au  principe  des  maladies.  Je  t’ai  démontré  que 
toutes  les  efpèces  y  ont  des  rapports.  C’eft  toujours 
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le  fang  qui  devient  vicieux.  Suppofons  un  hom¬ 
me  qui  fe  livre  aux  excès  de  la  table.  Il  y  a  dans 
fon  eftomac  une  preffion  confidérable ,  alors  une 
lymphe  grollière  pafie  plus  facilement  au  travers 
des  pores,  elle  fe  mêle  avec  le  fang,  &  dérange 
la  circulation.  Cette  lymphe  eft  plus  ou  moins 
acide  ou  alkaline  ,  plus  ou  moins  phlogiftiquée , 
ce  qui  occafionne  aufii  divers  accidens.  Alors  la 
diète  &  l’eau  ne  font  plus  f  11  infantes  pour  guérir 
un  tel  malade.  Mais  les  remèdes  connus  juf- 
qu  ici ne  font  quelquefois  pas  allez  prompts. Il  faut 
donc  ,  mon  cher  fils ,  attaquer  dire&ement  le  fangç 
Si  par  les  pores  qui  fervent  à  la  tranfpirarion  ,  les 
hommes  les  mieux  conftitués  pompent  des  va¬ 
peurs  contagieufes ,  qui  leur  donnent  des  prin¬ 
cipes  de  mort ,  pourquoi  en  leur  inoculant  des 
remèdes  falutaires ,  ne  leur  conferv étions  -  nous 
pas  la  vie  ?  N’eft-il  pas  démontré  que  la  feule 
application  de  certaines  plantes  opère  des  guéri- 
fons  conftantes.  Par  exemple,  un  fujet  tourmenté 
de  la  fièvre  la  plus  opiniâtre  &  la  plus  invétérée, 
n’eft-il  pas  guéri  en  peu  de  jours ,  lorfqu’on  lui  ap¬ 
plique  fur  les  poignets ,  à  l’endroit  où  bat  l’ar¬ 
tère  ,  la  plante  nommée  carïofilata  _,  pilée  avec 
une  pincée  de  fel  marin  ?  Cette  guérifon  n’eft- 
olle  pas  radicale  ,  puifqu’il  n’en  réfulte  jamais 
d’accidens ,  ôc  n’eft-il  pas  évident  que  ce  remède 
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attaque  en  effet  le  principe  de  la  maladie  ?  OrJ 
que  ne  devons-nous  pas  efpérer  en  inoculant  des 
extraits  fubtils  ,  propres  à  entretenir  dans  nos 
liqueurs  une  fluidité  toujours  égale  *  8c  capables 
peut-être  d’empêcher  les  dépôts  qui  fe  forment 
dans  nos  articulations,  8c  qui  arrêtent  peu  à  peu 
nos  mouvemens  ,  en  nous  conduifant  à  la  ca¬ 
ducité. 

Au  même  inftant  mon  pere  commença  fe$ 
expériences.  On  lui  avoir  apporté  du  fang  dans 
un  vafe  de  verre  à  double  fond.  Ce  double  fond 
ne  fervoit  qu’à  contenir  de  l’eau  chaude  8c  en-* 
tretenir  la  chaleur.  Je  vis  bientôt  des  chofes  auflt 
furprenantes  qu’inftruâdves.  —  Tantôt  par  des 
principes  muqueux  8c  alkalins ,  il  vicioit  ce  fang', 
au  point  d’être  très-épais  8c  prefque  noir.  Tout- 
d-coup  une  goutte  d’un  extrait  de  plante  rendoit 
à  ce  fang  fa  fluidité.  Tantôt  il  le  faifoit  devenir 
entièrement  jaune ,  divifé  par  couches ,  8c  pour 
ainfi  dire  ,  décompofé.  Tour-à-coup  une  autre 
goutte  jettée  fur  ce  fang ,  s’étendoit  afiez  vive¬ 
ment  dans  la  malle,  mêlangeoit  de  nouveau 
ces  divifions  8c  reftituoit  la  couleur.  Je  le  vis 
enfuite  pofer  du  fang  fous  une  cloche  de  verre  5 
8c  le  combiner  avec  des  émanations  phlogifti- 
quées }  puis  arrêter  fur-le-champ  l’agitation  ,  le 
gonflement  que  ce  liquide  avoir  éprouvé.  Ce  qui 
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m’étonnoit  ,  c’étoit  de  voir  qu’il  reftituoit  tou¬ 
jours  au  fang  fon  état  naturel ,  fans  y  caufer  la 
moindre  effervefcence.  Je  lui  fis  part  de  ma  fur- 
prife.  Mon  Ami ,  me  dit-il ,  tu  vois  que  je  n’em¬ 
ploie  pas  ici  des  acides  &  des  alkalis  Simples. 
Leur  effet  direét  feroit  trop  aétif.  Il  faut  qu’ils 
foient  enchaînés  dans  des  principes  huileux  ou 
mucilagineux  ,  de  c’eft  ce  que  la  Nature  nous  offre 
dans  diverfes  plantes  ,  dont  il  faut  non-feulement 
connoître  les  principes,  mais  encore  les  change- 
mens  que  ces  principes  éprouvent  à  l’air  lorf- 
qu’on  les  extrait.  Je  te  montrerai  cependant  en 
quelles  proportions  on  peut  ajouter  les  acides  mi¬ 
néraux  dans  ces  différens  extraits.  Préfentement, 
continua-t-il,  tu  dois  concevoir  qu’un  fang  échauffé 
eft  un  fang  raréfié  ,  de  qu’un  fang  rafraîchi  efh 
néceffairement  condenfé.  Voici,  à  cet  égard ,  une 
liqueur,  dont  la  propriété  va  te  paroître  Singu¬ 
lière.  Tu  vas  voir  à  quel  point  on  peut  rafraî¬ 
chir  condenfer  le  fang. 

O 

En  effet,  mon  père  en  verfa  une  goutte  fur 
une  quantité  de  fang  qui  étoit  dans  fon  état  na¬ 
turel  ,  3c  dans  lequel  il  avoir  plongé  un  thermo¬ 
mètre.  Je  vis ,  avec  furprife  ,  ce  fang  diminuer 
considérablement  de  volume ,  de  en  même-tems 
le  thermomètre  defeendre  de  huit  degrés.  Enfin  , 
ce  fang  fe  figea  avec  égalité  dans  toute  fi  maffe. 
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Ce  n  eft  pas  tout ,  me  dit  mon  pere  ,  tu  vas  voir 
quelle  eft  la  fubtilité  de  cette  liqueur  fur  la  cir¬ 
culation  d’un  animal  vivant.  11  fut  chercher  un 
oifeau ,  Sc  ayant  imprégné  une  égaillé  de  cette 
liqueur ,  il  l’en  piqua  légèrement.  Aufii-tot  Toi- 
feau  s’endormit.  Bientôt  il  cefla  d’exifter  ,  fans 
donner  aucuns  fymptomes  de  douleur.  J’ouvris 
promptement  ce  petit  animal.  Je  lui  trouvai  le 
fang  coagulé  &  prefque  froid.  Surpris  de  cet 
effet,  effet  bien  autrement  aétif  que  celui  de 
l’opium  non  fermenté  ,  je  demandai  à  mon 
pere  quel  étoit  le  remède  pour  une  telle  piqûre. 
Il  en  eft  un,  me  dit-il ,  de  il  réufîit  toujours  lorf^ 
qu’on  l’adminiftre  à  tems.  C’eft  le  vinaigre  con-* 
centré }  mais  pour  éviter  tous  accidens ,  paftons 
promptement  au  feu  e  ette  éguille  empoifonnée  , 
afin  qu’elle  perde  fa  funefle  vertu.  Je  ne  fais,  mon 
cher  Nadir ,  quelle  fatale  curioiité  me  fit  demander 
avec  inftance  d’où  provenoit  cette  liqueur  pro- 
digieufe  qui  empoifonnoit  un  fer  avec  tant  de 
fubtilité.  Mon  pere,  ayant  toujours  en  vue  mon 
inftruétion  de  les  démonfhrations  théoriques ,  céda 
donc  à  mon  empreflement.  Il  m’apprit  que  c’é- 
toit  un  mélange  de  fiel  de  bœuf,  avec  le  fuc 
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d’une  plante  allez  commune  dans  nos  Pays  :  il 
m’indiqua  en  mème-tems  les  proportions  nécef- 
faires. Ma  curioiité  fatisfaite  à  cet  égard,  s’étendit 
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enfin  fur  <1  autres  objets.  Je  ne  doutai  pas  ,•  d’a¬ 
près  tout  ce  que  j'avois  vu  ,  que  mon  père  ne 
parvint  à  inoculer  des  remèdes  falutaires  dans  les 
circonfbnces  les  plus  dangereufes, 

L’occafion  fe  préfenta.  On  vint  le  prier  de 
vifiter  un  malade ,  que  deux  Médecins  défefpé- 
toient  de  guérir.  Mon  père  qui  fe  faifoit  un  de¬ 
voir  d’entreprendre  la  guérifon  d’un  homme  ,  en 
tel  état  qu’il  fut,  me  propofe  de  venir  avec  lui* 
£c  de  nous  charger  de  nos  remèdes  nouveaux.  Il 
prend,  félon  fon  ufage ,  un  petit  aréomètre  gra¬ 
dué  ,  garni  d’un  thermomètre.  Il  prend  aulli  un 
tube  de  verre  fermé  par  un  bout,  ôc  dans  lequel 
l’aréomètre  entroit  aifément.  Nous  ne  perdons 
pas  un  inftant.  Il  étoit  queftion  de  la  vie  d’un 
homme  }  nous  marchons  avec  vîtelîe.  Nous  arri¬ 
vons.  Il  étoit  tems.  Nous  vîmes  d’abord  une  fem¬ 
me  aimable  qui  nous  parut  accablée  de  douleur, 
ôc  qu’on  éloignoit  de  l’appartement  du  malade, 
pour  lui  éviter  le  fpeélacle  funefte  de  fon  Ami , 
expirant.  Elle  tendit  les  bras  vers  mon  pere.  Hé¬ 
las  !  lui  dit-elle  ,  homme  auïïi  refpe&able  que 
Lavant,  je  crains  bien  que  vos  foins.  . . .  Elle  ne 
put  en  dire  davantage.  Mon  pere  ,  pour  toute 
réponfe ,  accourut  promptement  vers  le  malade. 
Il  étoit  agonifant.  Les  deux  Doéleurs  étoient 
préfens.  Monfieur ,  dirent-ils  ,  il  n’y  a  plus  de 
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reffources.  En  ce  cas  ,  répondit  mon  père ,  ef~ 
fayons  un  nouveau  traitement,  Audi-tôt ,  tandis 
que  les  Doéteurs  lui  expliquoient  les  principaux 
accidens  de  cette  maladie ,  il  ouvre  la  veine  du 
mourant ,  &  parvient  à  tirer  dans  fon  tube  de 
verre  environ  une  demi- once  de  fang.  Que 
faites-vous  ,  dirent  les  Do&eurs ,  c’eft  une  érup¬ 
tion  qui  ne  peut  avoir  lieu,  il  faudroit  poulfer 
du  centre  à  la  circonférence  j  de  vous  au  con¬ 
traire  vous  allez  rafraîchir  par  une  faignée.  Ah! 
Monfieur  ,  quelle  bévue  !  —  Un  moment ,  Mei¬ 
lleurs.  Je  ne  prétends  pas  qu’ici  la  faignée  foit  un 
remède.  Et  en  parlant  avec  eux  ,  il  avoit  déjà 
trempé  l’aréomètre  dans  le  fang  qui  étoit  dans  le 
tube.  Il  avoit  aulli  expofé  aux  vapeurs  de  ce  fang 
de  à  la  tranfpiration  du  malade  ,  des  morceaux 
d  étoffe  teinte  d’une  couleur  légère,  dont  les 
changemens  lui  indiquoient  les  degrés  d  alkalef- 
cence  ou  d’acidité.  Enfin  ,  après  avoir  mûrement 
obfervé  les  réfui tâts ,  quoique  avec  promptitude  , 
il  choifit  une  des  petites  bouteilles  que  nous  avions 
apportées j  il  trempe  un  peu  de  charpie  dans  la 
liqueur  qu’elle  contenoit.  Il  rouvre  un  peu  la 
veine  du  malade  ;  3c  il  applique  cette  charpie 
avec  une  compreffe. 

Les  Docteurs  qui  ne  s’attendoient  pas  à  cette 
operation ,  gardoient  alors  le  plus  profond  filence* 
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Mon  pere  qui  obfervoit  continuellement  le  pouls 
du  malade ,  s’appereut  qu’il  devenoit  moins  in¬ 
termittent.  Mon  fils ,  me  dit-il  3  vas  chercher 
cette  femme  qui  nous  a  émus  par  fon  affliction. 
Dis-lui  qu’elle  ne  perde  pas  l’efpoir,  ôc  qu’elle 
revienne  ici  :  je  veux  lui  procurer  un  fpeCtacle 
intéreilant.  Juge  ,  mon  cher  Nadir  5  combien 
cette  commiffion  étoit  flatteufe  pour  moi.  Je 
fortis  avec  un  tranfport  de  plaifir.  Une  Efclave 
me  conduifoit  *  elle  couroit  ?  &  je  trouvois 
qu’elle  n’alloit  pas  afflez  vite.  Je  parvins  dans  le 
fallon  où  étoit  cette  femme  :  je  la  trouvai  éva¬ 
nouie.  On  s’occupoit  à  la  faire  revenir.  Mais  5 
qu’apperçois-je  auprès  d’elle.  Une  jeune  fille  , 
une  fille  charmante  ,  qui  prodiguoit  à  fa  mere 
les  foins  les  plus  emprefflés.  Elle  la  carrefloit.  Elle 
l’appelloit  par  les  noms  les  plus  tendres.  Cette 
voix  étoit  fi  agréable ,  fi  touchante. . . .  Mon  cher 
Nadir  ,  je  ne  puis  t’exprimer  quelle  commotion 
je  refflentis  en  voyant  cette  jeune  beauté  en 
pleurs.  11  efi:  dans  la  vie  certains  coups  de  la 
Nature  que  l’on  n’éprouve  qu’une  fois.  L’accident 
de  fa  mere  étoit  peu  de  chofe.  J’ouvris  promp¬ 
tement  un  flacon  plein  d’æther  ,  que  je  por- 
tois  toujours  fur  moi.  Tu  fais  qu’il  n’eft  aucun 
remède  qui  agifle  avec  autant  de  vîtefle  &  de 
fuccès  fur  le  fluide  nerveux,  Je  lui  en  fis  avaler: 
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à  l’inftant  elle  reprit  Tes  fens.  Venez  ,  Ma* 
dame  ,  lui  dis -je  ,  avec  vivacité  ,  mon  pere 
♦  fe  flatte ,  8c  il  ne  fe  flatte  jamais  en  vain.  Il 
ma  envoyé  vers  vous.  Le  malade ,  qui  eft  fans 
doute  votre  époux ,  n’eft  point  dans  un  état  dé- 
fefpéré.  Ah  !  fe  peut-il ,  s’écria-t-elle  ,  ah  ! 
Monfleur  ,  quelles  obligations  ! . . . .  Comment 
pourrai-je  fuffire  à  la  reconnoiiTance. . . .  Ma  chere 
fille ,  ma  tendre  Azéma ,  viens  voir  ton  pere.  La 
jeune  Azéma  revenue  de  la  première  furprife  que 
je  lui  avois  caufée  ,  embrafloit  fa  mere  ,  8c  la 
fuivoit. 

Que  vîmes -nous  d’abord  en  approchant  de 
l’appartement  du  malade  ?  Les  Docteurs  aux  ge¬ 
noux  de  mon  pere.  Vous  me  rendez  confus  , 
leur  difoit-il ,  ces  vives  inftances  de  votre  part 
décèlent  chez  vous  le  plus  grand  zèle  pour  l’hu¬ 
manité  3  8c  vous  élèvent  à  mes  yeux.  Combien 
de  vos  pareils  attribueroient  au  hafard  ce  que  je 
viens  de  faire,  relevez-vous  donc,  Meilleurs}  je 
vous  jure  que  dans  peu  de  tems  je  vous  mettrai 
entièrement  au  fait  de  cette  méthode  curative. 
A  peine  eus- je  entendu  ces  dernières  paroles. 
Etre  charmant,  m’écriai-je  ,  en  prenant  la  main 
d’ Azéma  ,  votre  pere  eft  entièrement  guéri.  La 
divine  Azéma  m’écoute  avec  faififlement.  Elle 
ne  peut  me  répondre.  Le  plaifir  l’en  empêche.  Elle 
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une  ferre  la  main....  Elle  me  regarde. ..  Dieux  ! 
quel  regard  !...,  Monexiftence  me  parut  trop  foible 
pour  les  fentimens  que  j’éprouvai.  Oui ,  je  défi- 
rois  que  la  Divinité  multipliât  mon  être. 

Enfin  nou*  avançâmes  au  lit  du  malade.  Il 
dormoit  d’un  fommeil  tranquille  :  fon  époufe  3 
fa  chère  Zélis ,  le  contemploit  avec  des  larmes 
de  joie.  Elle  jouifioit ,  comme  l’avoit  annoncé 
mon  père  ,  d’un  fpeétacle  vraiment  intérefiTant.  Le 
vifage  de  Cador  (  c’étoit  le  nom  du  malade  )  an- 
nonçoit  déjà  toute  la  fraîcheur  de  la  fanté.  Mon 
pere  me  regardoit  en  filence.  11  me  témoignoit 
fa  joie ,  il  jouiifoit  aulîi  de  la  mienne  ,  mais  il 
ne  favoit  pas  encore  combien  j’étois  enivré.  Je 
poffédois  un  fentiment  délicieux  que  je  n’avois 
pas  encore  connu.  Il  porta  cependant  les  yeux  fur 
la  jeune  beauté  qui  étoit  préfente ,  il  nous  exa¬ 
mina,  8c  bientôt  il  foupçonna  de  l’amour  dans 
mes  -regards. 

Tont-â-coup  Zélis  s’avança  vers  lui.  Homme 
divin ,  dit-elle  ,  par  quelles  marques  pourrois-je 
vous  témoigner  tout  ce  que  je  vous  dois.  Votre 
générofité  trop  délicate  empêche  fouvent  qu’on 
ne  réclamé  vos  bontés.  L’on  craint  d”en  abufer. 
C’eft  ce  qui  m’a  mis  dans  le  cas  de  n’ofer  m’a- 
drefier  à  vous  qu’a  la  dernière  extrémité.  Mon 
pere  répondit  â  Zélis  par  des  reproches  obligeans. 
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Peut-être ,  lui  dit-il ,  ferez-vous  dans  le  cas  de 
me  rendre  fervice  pour  un  de  mes  Amis.  En 
même-tems  il  me  jetta  un  coup-d’œil  malin.  Je 
rougis.  Il  me  devina.  Cette  converfation  auroit 
peut-être  embarraffé  Azéma ,  de  mon  père  lui- 
même,  que  Zélis  preffoit  de  s’expliquer,  mais 
elle  fut  interrompue  par  une  fcène  non  moins 
agréable. 

Cador  ouvre  les  yeux  ,  &  regarde  d’un  air 
étonné  Zélis  qui  s’avançoit  vers  lui.  Quoi ,  ma 
chère  Zélis ,  te  voilà! . .  .Tu  m’as  donc  fuivi  dans 
ces  demeures  paifîbles ,  où  ....  .  Mais  que  vois- 

je  !  Mon  Azéma . Ces  Meilleurs.  Me  voici 

donc  encore. . J’exifte. ....  Et  je  ne  foudre 

plus.  Dis-moi ,  Zélis ,  dis-moi ,  à  quel  Ange  tu¬ 
télaire  dois-je  ce  changement  ?  Audi -tôt  mon 
pere  lui  ed  montré  par  Zélis.  11  le  reconnoîr. 

Vous  êtes,  lui  dit-il,  mon  fécond  Créateur . . 

Souffrez.  11  prend  une  des  mains  de  mon  père  ; 
il  la  ferre  dans  les  fiennes.  Quel  tableau ,  mon 
cher  Nadir  ,  quel  tableau  de  l’humanité  atten¬ 
drie  !  Mon  père  embraffe  Cador.  Ils  éprouvent 
l’un  3c  l’autre  l’enthoudafme  du  bienfait.  Cador 
à  chaque  mouvement  fent  fes  forces  renaître  j  il 
les  emploie  à  exprimer  ce  qu’il  doit  à  fon  libé¬ 
rateur.  Nous  avions  tous  les  larmes  aux  yeux  , 
c’étoit  les  larmes  du  fentiment.  Je  m’avançai  plus 
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proche  de  lui.  Quel  eft  ,  demanda-t-il  a  mon 
pere ,  d’une  voix  un  peu  plus  allurée  ,  quel  eft 
ce  jeune  homme  qui  me  paroit  s’ in  te  relier  à  mon 
fort?  —  C’eft  mon  fils.  —  Ah î  le  digne  jeune 
homme  :  il  a  déjà  les  vertus  de  fon  pere.  Je  dé¬ 
liré  qu’il  foit  toujours  heureux.  Peut-il  manquer 
de  l’être!  Mon  plus  grand  bonheur,  lui  répondis- 
je  ,  eft  de  voir  le  changement  que  vous  venez 
d’éprouver  ,  la  joie  de  Zélis ,  celle  d’Azéma. 
—  Bon  jeune  homme,  fi.  je  puis  jamais  recon- 
noître. . . .  Mon  pere  l’interrompit,  pour  lui  or¬ 
donner  de  prendre  quelque  nourriture  :  il  la  lui 
prépara  lui-même.  Les  Doéteurs  fe  retirèrent  fort 
fatisfaits  de  la  promefte  que  leur  renouvella  mon 
pere.  Enfin  nous  reliâmes  plus  de  quatre  heures 
avec  notre  convalefcent ,  de  nous  ne  fortîmes 
qu’avec  promefte  de  revenir  le  lendemain  de 
bonne  heure.  J’éprouvai  a  cette  féparation  mo¬ 
mentanée  ,  combien  mon  cœur  étoit  engagé. 
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CHAPITRE  XXVII. 


1  u  préftunes  bien,  mon  cher  Nadir,  avec 
quelle  vivacité  je  complimentai  mon  pere.  Je 
ne  tardai  pas  à  lui  ouvrir  entièrement  mon  cœur. 
Il  connoiffoit  ma  paillon.  Mais  !  que  j’avois  de 
plaiilr  à  lui  en  parler  ,  à  lui  raconter  les  détails 
qu’il  ignoroit ,  la  fituation  d’Azéma  auprès  de  fa 
mere  évanouie  ,  fes  foins  empreifés ,  fa  tendreffe , 
cette  éloquence  de  lame  peinte  fur  fa  figure  ,  ce 
raviflèment  lorfque  je  lui  appris  la  guérifon  de 
fou  pere.  Mon  Ami,  me  dit-il,  avec  tranfport, 
cet  arqour  filial  décèle  toujours  un  caractère 
heureux ,  &  chez  la  belle  Azéma  il  annonce  le 
bonheur  quelle  doit  procurer  a  un  époux.  Sois 
heureux.  Je  t’approuve.  Embraffe-moi.  Demain  je 
fais  les  demandes. 

Mon  pere  n’avoir  d’autres  enfans  que  moi ,  &c 
une  fœur  ,  avec  laquelle  j  étois  lié  de  la  plus 
étroite  amitié.  Je  fus  promptement  lui  détailler 
mon  avanture  ,  &  lui  confier  ma  paillon  ;  elle  y 
prit  la  part  la  plus  fincère  ,  &c  curieufe  cie  voir 
Azéma  ,  il  fallut  que  mon  pere  lui  promit  qu’elle 
viendroit  avec  nous  le  lendemain. 

Ma  paillon  naiffante  école  trop  vive ,  pour  que 
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-je  m’appliquafie  alors  férieufement  à  d’autres 
objets.  Azéma  occupoit  toutes  mes  facultés.  Enfin 
l’Aurore  parut.  Mon  pere  cédant  à  mon  empref- 
fement ,  accéléra  Imitant  de  notre  vifite.  Nous 
arrivons  chez  Cador.  Pou  vois- je  efpérer  un  coup- 
d’œil  plus  intéreffant.  Il  fe  promenoit.  Zélis  ôc 
Azéma  étoient  à  fes  côtés.  Il  accourt ,  oui ,  (  ador 
accourt  vers  mon  pere ,  car  il  jouiiToit  déjà  de 
fes  forces.  Il  ne  fait  comment  exprimer  fa  recon- 
noilfance.  Mon  cher  Cador  ,  lui  dit  mon  pere  , 
je  viens  propofer  à  la  charmante  Azéma  une  bien 
bonne  Amie }  c’elt  Zirphile  ,  c’efl  ma  fille  \  elle 
elt  digne  de  fon  amitié.  Déjà  les  âmes  de  ces 
jeunes  perfonnes  avoient  volé  l’une  vers  l’autre. 
Elles  s’embrafsèrent  avec  un  emprefiement  égal , 
Sc  ce  baifer  exprefiif  fut  le  lignai  d  une  union 
qui  ne  fut  jamais  troublée. 

Tandis  que  j  e  félicitois  ma  fœur  fur  la  découverte 
d’une  telle  Amie.  Je  furpris  les  yeux  d’Azéma 
fixés  fur  moi ,  &  j’y  crus  voir  beaucoup  d’intérêt. 
J’étois  au  comble  du  plaifir.  Cependant  j  ’écon- 
tois  mon  pere.  Il  avoit  tiré  un  peu  à  l’écart  Zélis 
&c  Cador.  J’entendois  quelques  mots.  Jugez , 
difoit  Zélis  ,  jugez  du  plaifir  que  vous  nous 
faites.  Vous  réalifez  des  projets  dont  nous  nous 
occupions  avant  que  vous  arrivafilez.  Oui,  ré¬ 
pondit  mon  pere  ,  mais  j’ignorois  la  fortune  que 
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Cador  deftinoit  a  fa  fille.  Je  vous  l’avoue  ,  jaü- 
rois  peut-être  été  moins  emprefie. ...  En  vérité  , 
interrompit  Cador ,  eft-ce  vous ,  mon  cher  libé¬ 
rateur  ,  que  l’on  pourroit  jamais  foupçonner  de.... 
Je  n’entendis  plus  rien ,  parce  que  je  fuivois 
Âzéma  &c  ma  fœur ,  qui ,  en  converfant  ,  s’éloi- 
gnoient  de  plus  en  plus.  Je  jugeai  que  mes  af¬ 
faires  étoient  en  bon  train.  Peu  de  tems  après 
on  nous  appella.  Zéiis  fit  à  voix  baffe  quelques 
queftions  à  fa  fille.  Azéma  répondit  affez  haut 
pour  être  entendue.  Ma  mere  ,  lui  dit-elle  ,  de¬ 
puis  ma  plus  tendre  enfance  j’ai  toujours  connu 
l’étendue  de  vos  bontés.  Vous  me  laiffez  ma  li¬ 
berté.  Vous  m’affurez  que  dans  le  cas  où  quelque 
répugnance  m’éloigneroit ,  ah  ciel  !  De  quel  ob¬ 
jet  ?  Du  fils  de  notre  libérateur.  De  lui ,  ma 

mere . .  Ah  !  pour  vous  prouver  combien  je 

fuis  éloignée  d’être  aufii  injufte  5  jouiffez  de  toute 
ma  confiance.  Je  ne  crains  pas  aujourd’hui  de 
vous  faire  un  aveu.  Dès  Pinftant  même  où  ce 
jeune  homme  aimable  ,  entré  dans  votre  appar¬ 
tement,  vous  rendit  l’ufage  des  fens,  je  ne  fais 
pourquoi  je  fus  enchantée  de  lui  avoir  des  obli¬ 
gations  :  je  pouvois  à  peine  les  lui  exprimer.  Cha¬ 
cune  de  fes  paroles  portoit  dans  mon  ame  des 

fenfations  fi  nouvelles . . .  Enfin  ,  que  vous 

dirai-je  j  il  ne  fouira  jamais  de  mon  cœur.  Azéma 
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s'apperçut  quelle  avoir  pu  être  entendue.  Elle 
rougit,  Zirmen ,  s’écria  fur  le  champ  mon  pere  , 
embrafle  ton  époufe.  Juge,  mon  Ami  ,  avec 
quelle  vivacité ,  avec  quelles  délices  j’avançai  vers 
la  belle  Azéma.  Mais  elle  échappe  de  mes  bras , 
&  court  elle-même  embrafier  mon  pere.  C’eO:  à 
préfent ,  lui  dit-elle  ,  homme  bienfaifant  ,  que 
je  peux  vous  témoigner  librement  toute  ma  re- 
çonnoillance.  Je  vous  dois  les  jours  de  mon  pere  : 
partagez  avec  lui  ,  non-feulement  ce  nom  qui 
ra’eft  fi  cher ,  mais  les  fentimens  de  mon  atta¬ 
chement  le  plus  tendre.  Je  ne  puis  t’exprimer  , 
mon.  cher  Nadir ,  quelle  fut  la'  furprife  agréable , 
ou  plutôt  le  faififlement  de  mon  pere.  Ce  Sa¬ 
vant ,  ce  grand  Fhilofophe,  qui,  depuis  quinze 
ans ,  occupé  uniquement  de  fes  travaux ,  11e  fe 
croyoit  plus  fufceptible  d’être  affe&é  de  ce  qu’il 
nommoit  des  petites  fituations ,  Azéma,  la  jeune 
Azéma  lui  fait  verfer  des  larmes  de  tendrefle. 
Enfin ,  tous  mes  vœux  furent  remplis. 

Plus  je  vivois  avec  Azéma  ,  plus  mes  fenti-? 
mens  étoient  réfléchis ,  plus  ils  devenoient  déli¬ 
cieux.  Cette  femme  charmante  étoit  créée  pour 
mon  bonheur  •  mais  en  efl-ii  qui  foit  durable  ? 
Un  accident  affreux  interrompit  bientôt  nos 
plaifirs. 

AP  eine  les  fêtes  charmantes  que  mon  pere 
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8c  le  riche  Cador  s’étoient  empreffés  de  naa& 
donner  ,  étoient-elles  finies }  à  peine  un  mois 
de  plaifirs  étoit-il  évanoui  comme  un  fonge,  que 
nous  éprouvâmes  la  douleur  la  plus  vive.  Mon 
refpe&able  pere ,  Ami  d’un  Chymifte  ,  grand  tra- 
Tailleur,  fut  invité  de  venir  voir  une  volatilifa- 
tion  d’or ,  par  un  procédé  finguHer.  C’étoit  mal- 
heureufement  une  de  ees  invitations  agréables 
pour  mon  pere  ,  8c  auxquelles/  il  11e  pouvoir 
réfifter.  Il  fe  rendit  donc  chez  fon  Ami.  Il  y 
avoir  quelques  autres  Curieux  qui  s’y  trou¬ 
vèrent  aufii.  Le  Chymifte  jetta  dans  fa  cornue 
deux  onces  de  poudre  d’or  préparée  fur  huit  on* 
ces  d’alkali  volatil  fulfureux.  C’étoit  par  ce  mé¬ 
lange ,  difoit-il  ,  qu’il  avoir  obtenu  une  huile 
pourpre ,  dont  les  effets  fur  les  métaux  avoient 
paru  furprenans.  La  cornue  ayant  été  recouverte 
d’un  dôme  de  pierre  ,  il  mit  le  feu  dans  le  four¬ 
neau.  Mon  pere  curieux  ainfi  que  trois  au¬ 
tres  perfonnes  ,  de  voir  la  fortie  des  premières 
vapeurs  qui  alloient  paffer  dans  le  récipient, 
étoit  fort  proche  du  fourneau,  8c  n’avoit  au¬ 
cune  défiance.  Hélas  !  pouvoir -il  prévoir  que 
fon  malheureux  Ami ,  qui  fut  également  viéHme 
de  fon  erreur  ,  avoir  pris  un  paquet  pour  au¬ 
tre  ,  8c  avoir  mis  dans  la  cornue  ,  au  lieu  de  fon 
or  préparé  par  l’eau  de  chaux  ,  un  précipité  d’or 
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ammoniacal  ,  c’efl-à-dire ,  un  or  fulminanr.  Peu 
a  peu  le  mélange  s  échauffé.  Tout- à-coup  une 
explofion  plus  terrible  que  celle  de  la  foudre. .. . 
C’efi  aflez  t  en  dire.  Un  feul  des  Afliftans  qui 
croit  au  coin  du  laboratoire ,  fut  un  peu  moins 
maltraité  ,  en  ce  qu’il  ne  mourut  que  quatre 
heures  après  cet  accident  ,  ce  fut  de  lui  qu’on 
en  apprit  l’origine.  On  trouva  aufli  dans  le  la¬ 
boratoire  une  partie  de  cet  or  fulminant  qui  étoit 
encore  en  nature. 

Il  efi  inutile  que  je  t’expofe  quelles  furent  les 
fuites  cruelles  de  cette  fcène  tragique.  Nos  dou¬ 
leurs  ,  nos  gémiflemens.  Enfin  5  nous  abandonnâ¬ 
mes  la  maifon  de  mon  pere  3  pour  nous  retirer 
chez  Cador.  Ma  femme  3c  ma  fœur  étoient  de¬ 
venues  des  Amies  inféparables.  Chacun  de  nous 
étoit  dans  l’affliéfion  ,  chacun  de  nous  cherchait 
à  renfermer  fa  douleur  ?  3c  à  diftraire  les  autres» 
Tu  connois  quels  font  mes  principes  fur  Pâme  ; 
e’étoit  ceux  de  mon  pere.  Je  les  communi¬ 
quai  à  notre  fociété.  Elle  les  adopta.  Le  fort 
d’un  homme  qui  a  cefle  d’exifter ,  ne  nous 
parut  plus  fi  funefte.  Nous  eûmes  iur  ce  poinç 
des  réflexions  ,  des  converfations  aufli  éten¬ 
dues  qu  intéreflantes.  Ma  chère  Azéma  devenue 
plus  inftruite  ,  ajoutoit  à  cette  philofophie  des 
réflexions  fublimes.  Je  devins  moi- même  fon 
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admirateur.  Enfin  nous  parvînmes  à  nous  cou- 
foler.  Je  t’avoue  que  fans  cette  façon  de  penfer  ? 
je  n’aurais  jamais  pu  réfifter  aux  nouveaux  cha¬ 
grins  que  la  deftinée  me  préparait. 

J’eus  de  ma  tendre  Azéma  une  fille  ,  qu’elle 
ne  manqua  pas  d’allaiter  Sc  d’élever  elle-même* 
Ce  joli  enfant  ,  que  nous  chérifiions  ,  étoit 
également  l’objet  des  carefies  de  Zélis,  de  Cador 
«Se  de  ma  chère  Zirphile.  Je  paffai  donc  rapi¬ 
dement  quatre  années  dans  un  cercle  de  bon¬ 
heur.  Mais  enfin  >  c’étoit  à  Pinftant  même  où  j’é- 
prouvois  avec  plus  de  fenfibilité  les  délices  de 
mon  fort,  qu’un  coup  affreux  me  réduifit  au  dé- 
fefpoir. 

Mon  amour  pour  les  Sciences  augmentait  tous 
les  jours.  Je  regrettois  les  inftans  précieux  dont  je 
n’avois  pas  afiez  profité.  Un  homme  trop  jeune 
a  bien  l’amour-propre  de  vouloir  s’élever  au- 
defius  des  autres  ;  mais  il  efl  rare  au’il  connoife 
le  véritable  vol  du  génie.  En  effet ,  j’avois  la  {im¬ 
plicite  de  préférer  l’étude  des  petits  talens  à  celle 
des  connoifiances  de  la  Nature.  C’étoit  même 
quelquefois  par  complaifançe  que  j’écoutois  les 
inftruétions  de  mon  pere.  Enfin  je  connus ,  mais 
trop  tard ,  combien  deux  mois  d’application ,  fui- 
vie  avec  ce  grand  homme,  m’aurait  épargné  de 
travail.  Ses  dernières  expériences  m’avoient  en- 
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tièrement  deflîllé  les  yeux.  J’aurois  du  dès  ce 
moment  recueillir  fes  leçons ,  écrire  fes  procé¬ 
dés.  Mais,  pouvois-je  m’attendre  qu’un  homme 
qui  commandoit  à  la  fanté ,  &  avoir  furpris  à 
cet  égard  le  fecret  de  la  Nature  ,  devoir  périr 
aufli  promptement. 

Il  me  fallut  donc  étudier  les  premiers  princi¬ 
pes  de  la  Chymie.  Je  les  enchaînai  tous  à  des 
principes  phyfiques.  C’eft  ainii  que  je  voulus  rai- 
fonner  fur  toutes  mes  opérations.  Par  exemple ,  en 
examinant  des  morceaux  d’étoffes  colorées ,  ex- 
pofées  long-tems  à  l’air,  j’obfervois  que  certaines 
couleurs  fujettes  a  être  détruites  par  les  acides  , 
étoient  plus  promptement  enlevées  pendant  l’hi¬ 
ver  que  pendant  l’été.  Je  concluois  donc  que 
l’air  étoit  plus  chargé  d’acides  en  hiver  qu’en  été. 
Enfuite  le  raifonnement  phylique  venoit  à  l’appui 
de  cette  conclufion.  L’acide ,  me  difois-je ,  eft 
un  des  fels  les  plus  pefans  dans  l’atmofphère.  Or, 
plus  l’air  eft  condenfé ,  plus  il  peut  tenir  de  ce 
fel  en  difTolution.  Alors  je  celfai  d’être  furpris 
de  ce  que  dans  les  pays  du  Nord  ,  où  l’acide  eft 
plus  abondant  ,  &  où  le  phlogiftique  a  moins 
d’adion ,  il  y  ait  moins  d’air  contagieux ,  moins 
de  maladies  peftilentielles  j  je  conçus  enfin  une 
raifon  pourquoi  certains  fruits  ,  tels  que  l’orange 
eu  autres  ,  v  confervent  toujours  une  faveur 
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acide  ,  l’expérience  m’indiquant  d’ailleurs  que  lô 
phlogiftique  corrige  la  faveur  acide. 

Enfin ,  en  réfléchiflant  à  cet  autre  principe  in- 
verfe ,  que  plus  l’air  eft  raréfié  ,  moins  il  foutient 
de  fels  en  difiolution  ,  je  cefiai  d’être  étonné 
d’obtenir  dans  des  capfules  expofées  fur  le  feu 
au  courant  d’air ,  des  combinaifons  falines ,  parce 
que  l’air  ambiant  en  fe  raréfiant  par  le  feu  5  8c 
devenant  plus  léger  ,  laifibit  néceffairement  dé- 
pofer  des  fels  ,  devenus  fpécific]uement  plus  lé¬ 
gers  que  lui.  De-la  je  réfléchis  que  ce  même 
principe  occafionne  la  calcination  des  métaux  au 
feu  8c  à  l’air  libre  ,  qu’il  occafionne  aufli  l’aug¬ 
mentation  de  leur  poids }  que  fi  certains  métaux , 
tel  que  le  cuivre  ,  n’augmentent  prefque  pas  de 
poids  à  la  calcination  ,  c’efl;  parce  qu’ils  éprouvent 
une  telle  divifion,  qu’une  grande  partie  s’envole 
alors  avec  les  vapeurs  les  plus  légères.  Ce  dont  je 
me  convainquis,  en  expofant ,  par  exemple,  un 
panier  blanc  aux  vapeurs  du  cuivre  lorfqu’on  le 
calcine,  8c  remarquant  que  ce  papier  fe  coloroit 
en  verd.  Je  me  gardai  donc  bien  de  croire  que 
le  feu  condenfoit  l’air.  Je  voyois  au  contraire 
que  l’air ,  en  devenant  plus  léger ,  laiflfoit  pré¬ 
cipiter  fur  les  métaux  les  fels  qu’il  tenoit  en  difio- 
lution.  Je  réfléchis  en  outre  fur  la  variété  du  poids 
que  pouvoit  aufli  occafionner  l’abfence  ou  la  pré-» 
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fenre  du  phlogiftique.  Enfin  je  m’appliquai  a 
décompofer  des  plantes ,  à  connoître  leurs  prin¬ 
cipes  muqueux ,  acides  3c  alkalins  plus  ou  moins 
phlogiftiqués  ,  les  changemens  que  ces  plantes 
éprouvent  par  les  différens  degrés  de  fermenta¬ 
tion  ,  le  moyen  de  fixer  les  degrés  de  fermenta¬ 
tion  ,  la  méthode  pour  former  des  extraits  tou¬ 
jours  femblabîes.  Bientôt  je  me  crus  en  état  de 
travailler  fur  le  fang  humain.  Je  parvins  à  con¬ 
noître  les  principes  conftitutifs  du  fang  d’un 
homme  bien  portant  ,  quel  eft  aufli  le  degré 
de  chaleur  nécefiaire  à  ce  fang ,  3c  fa  pefanteur 
abfolue.  Enfin  j’en  étois  aux  expériences  curieufes 
de  mon  pere.  Je  me  fiattois  qu’en  peu  de  tems 
j’allois  être  en  état  de  faire  d’heureux  elfais  fur  mes 
femblabîes ,  3c  qu’il  me  feroit  aifé  de  conferver 
long-tems,  non- feulement  la  fanté  ,  mais  encore 
les  charmes  de  ma  tendre  Azéma.  Grand  Dieu  l 
pouvais-}  e  deviner  que  dans  une  de  mes  prépa¬ 
rations,  j’avois  au  contraire  apprêté^le  coup  fatal 

qui  alloit . Oh ,  mon  cher  Nadir  ,  écoute 

ce  récit  ;  il  t’attendrira.  Tu  plaindras  ton  Ami.  Tu 
gémiras  fur  fon  fort.  Tu  verferas  quelques  lar¬ 
mes  }  mais  bien  loin  que  ces  larmes  foient  des 
preuves  de  foibleife.  T u  fentiras  ton  ame  s’élever 
en  payant  ce  tribut  à  l’amitié. 

Tu  te  rappelles ,  fans  doute,  cette  expérience 


2S4  LE  PHILOSOPHE 

fingulière ,  par  laquelle ,  en  mélangeant  en  cer¬ 
taines  proportions  le  fuc  d’une  plante  avec  du* 
fiel,  mon  pere  rafraîchi  (Toit  3c  condenfoit  habi¬ 
lement  une  malle  de  fang.  Je  répétai  cette  ex¬ 
périence  avec  fuccès  ;  mais  je  cherchois  à  tem¬ 
pérer  la  vivacité  de  cette  liqueur ,  pour  en 
compofer  des  remèdes  falutaires.  Je  trempois 
donc  des  égaillés  dans  diverfes  combinaifons  : 
je  piquois  des  petits  animaux  ,  &  j’étudiois  les 
effets  variés  qui  en  réfultoient.  Un  jour  j’étois 
fort  occupé  de  ces  objets ,  un  Efclave  vint  frap¬ 
per  la  mon  laboratoire.  C  etoit  quelqu'un  qui  me 
demandent.  Je  fortis  avec  vivacité  ,  afin  de  me 
débarraffer  promptement  de  cette  vifite  ,  3c  re¬ 
venir  à  mes  obfervations.  En  effet  ,  il  s’agifîoic. 
dune  affaire  très-peu  importante;  3c  fur  laquelle 
on  venoit  réclamer  mon  avis.  Je  revins  fur  le 
champ.  Je  crus  m’appercevoir  qu’il  me  manquoit 
une  de  mes  égailles.  Cependant  comme  je  n’en 
crois  pas  très-alluré,  3c  que  d’ailleurs  j’avois  eu 
le  foin  de  fermer  la  porte  de  mon  laboratoire  , 
je  ne  fis  pas  une  perquifition  très-exaéle.  Hélas  ! 
je  ne  prévoyois  pas  que  cette  funefte  éguille  avoir 
pu  être  tranfportée  dans  un  des  plis  de  mon  ha¬ 
billement  ,  3c  tomber  fur  le  parquet  du  fallon  où 
j’avois  reçu  cette  vifite. 

j’aliois  a  (fez  fouvent  fur  une  de  nos  monta- 
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gnes  chercher  ,  au  lever  de  l’aurore  ,  certaines 


plantes  dont  j’avois  befoin.  Quelquefois  mon 
Azéma  venoit  avec  moi.  Nous  montions  fur  les 
endroits  les  plus  efcarpés.  Nous  nous  repofions 
enfuite  fur  les  tapis  de  verdure.  Il  femble  que 
dans  ces  lieux  exauces  les  cœurs  s’épanchent  avec 
plus  d’influence.  Nous  admirions  un  cercle  de 
variétés  qui  s  etendoit  à  perte  de  vue.  Nous  fai- 
lions  des  réflexions  fur  l’immenflté  de  la  créa¬ 
tion  ,  8c  nos  âmes  fe  portoient  vers  le  Créateur , 
avec  cette  volupté  qu’éprouvent  les  vrais  Philo- 
fophes. 

Un  jour  j’étois  allé  fur  cette  montagne.  Azé¬ 
ma  n’étoit  point  avec  moi.  Je  me  dépêchois 
de  cueillir  les  plantes  dont  j’avois  befoin  -  mais 
comme  le  choix  étoit  difficile  ,  je  reftai  plus 
long-tems  qu’à  l’ordinaire.  Je  préfume  que  ce  fut 
cette  raifon  qui  me  fufcita  des  idées  ffiiiftres  , 
car  je  n’ajoute  aucune  foi  aux  prelTentimens.  Je 
defcendois  la  montagne  avec  promptitude.  J’é¬ 
tois  inquiet.  Cet  empreffiement  que  j’avois  de 
voler  dans  les  bras  d’ Azéma  ,  étoit  mêlé  de 
crainte.  Je  friffionnois.  A  l’inftant  je  vis  un  de 
mes  Efclaves  qui  venoit  à  ma  rencontre.  Il  ac- 
couroit.  Nouveaux  troubles.  Une  fecrette  horreur 
s’empare  de  mes  feus.  Je  crains  d’avancer.  11  ar¬ 
rive.  La  trifteflfe  eft  peinte  dans  fe  s  regards.  Je 


/ 


286  LE  PHILOSOPHE 

1  écouté  en  tremblant.  Mon  Maître,  me  dit  il , 
venez  promptement.  Vos  fecours  feront  peut- 
être.  ...  —  Mes  fecours  ,  pour  qui  ?  Explique-toi. 

—  Elle  elt  endormie  ,  mais  elle  refpire  à  peine* 

—  Hé  !  qui  donc  ?  Parle.  —  Hélas ,  votre . « 

• —  O ,  Dieux . Azéma.  —  Mon  cher  Maître, 

elle  travailloit  à  ce  métier  où  elle  brode  des 

fleurs . Je  n’entendis  pas  le  refie  de  fou 

récit.  Je  devinai  bientôt  que  cette  funefle  éguille.... 
Oui ,  jetois  le  meurtrier  de  mon  Azéma.  Tout- 
à- coup  mes  forces  renaiffent  j  elles  étoient  vio¬ 
lentes  *  c  étaient  celles  du  défefpoir.  Une  flèche 
lancée  par  un  bras  nerveux  n’auroit  pas  devancé 
ma  courfe.  Je  vole  ,  j’arrive,  je  prends  dans  mou 
laboratoire  du  vinaigre  concentré  ,  avec  une  autre 
liqueur.  J’entre  dans  la  chambre  d’ Azéma.  Julie 
Ciel  !  Quel  tableau  !  Cador  8c  Zélis  en  pleurs  , 
étoient  auprès  de  leur  chère  fille.  Ma  fœur  s’em- 
prefloit  de  lui  faire  prendre  quelques  eaux  fpi- 
ritueufes.  Me  voici  ,  m  ecriai-je  ,  refpire-t-elle 
encore  ?  Je  m’élance  vers  Azéma.  Je  la  foulève 
dans  mes  bras ,  fon  corps  étoit  glacé ,  fes  yeux 
fermés ,  fon  vifage  pâle  ,  8c  cependant  ce  fom- 
meil  mortel  ne  lui  avoit  point  enlevé  fes  char¬ 
mes.  Je  lui  fais  avaler  une  dofe  de  vinaigre  :  j’en 
attends  l’effet.  Je  pofe  ma  main  fur  fon  cœur. 
Attentif  à  mon  obfervation  ,  j’étois  moi-même 
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immobile.  Hélas  !  je  ne  fens  aucuns  mouvemens 
renaître.  J’approche  vers  fa  bouche  un  morceau 
d’acier  poli.  Cette  fubftance  froide  ,  6c  fur  la¬ 
quelle  la  refpiration  la  plusJégère  porte  à  linflant 
des  vapeurs  condenfées  ,  ne  me  préfente  pas  le 
moindre  nuage.  Cependant  il  me  refloit  encore 
une  dernière  reifource.  Elle  fut  bientôt  mife  en 
ufage.  Je  me  détermine  à  ouvrir  la  veine  :  j’y 
introduis  un  peu  du  dilfolvant  que  j’avois  apporté. 
J’apperçois  que  plufieurs  gouttes  de  fang  repren¬ 
nent  leur  fluidité.  Un  rayon  d’efpoir  femble  luire 
6e  ranime  mon  courage.  Je  fixe  ma  chère  Azéma. 
Je  vois  fes  paupières  s’agiter.  Son  corps  fe  ré¬ 
chauffe.  O!  Ciel ,  m’écriai-je,  eft-ce  une  illufion? 
Azéma  m’eft-elle  rendue  ?  Cet  efîai  dangereux 
que  je  viens  de  faire  m’auroit-il  réulli. . . .  Mon 
défefpoir  a  donc  vaincu  la  Nature. 

Enfin  Azéma  ouvre  les  yeux.  Azéma  exifte. 
Elle  me  regarde  avec  attendrilfemenr.  Elle  me 
parle.  Hélas!  pouvois-je  prévoir  que  l’Art  n’avoit 
fait  qu’arracher  à  la  Nature  le  tribut  des  derniers 
efforts.  Zirmen  ,  me  dit-elle  ,  mon  cher  Zirmen 

tu  veux  me  rappeller  à  la  vie . 11  n’eft 

plus  tems . Je  fens  que  ma  defhnée  m’en¬ 
traîne . Il  faut  obéir.  ...  Ne  t’afflige  pas. . . . 

Et  vous,  chers  auteurs  de  mes  jours,  6e  toi  mon 
aimable  Zirphile  3  foyez  fûrs  que  j  ’exiflerai  toujours 
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parmi  vous . Je  vous  recommande  ma  chère 

fille.  Zirmen,  ô  ,  mon  Ami,  homme  vertueux, 
inculque  lui  de  bonne  heure  ces  grands  principes 
fur  l’Etre  fuprême ,  ces  principes  vrais  ,  8c  qui 
font  aujourd’hui  ma  félicité.  Encore  une  fois ,  mon 
cher  Zirmen  ,  ne  t’afflige  point.  Apprends  ce  que 
je  viens  d’éprouver . Ce  cahos,ce  vuide  im¬ 

pénétrable  ,  cette  nuit  éternelle  ,  enfin  ces  images 
funèbres  ,  dont  les  foibles  génies  font  cruelle¬ 
ment  affeétés ,  ne  font  que  des  fonges  impof- 
teurs.  Le  Maître  du  monde  ne  détruit  les  hu¬ 
mains  ,  que  pour  annoblir  leur  être. ...  A  peine 
un  fommeil  profond  eut-il  engourdi  mes  organes , 
que  je  fentis  une  nouvelle  exiftence,  une  exif- 
tence  libre  que  je  ne  puis  te  définir.  Mes  penfées 
s’élevèrent  au  point ,  que  je  conçus  dans  l’inftant 
ce  qu’étoit  l’immenfité  de  l’efpace,  8c  l’origine 
du  mouvement.  Tu  ne  faurois  t’imaginer  quels 
plaifirs  je  refientis.  Ces  connoiflances  admirables 
me  rapprochoient  de  plus  en  plus  de  celle  de  l’Être 
fuprème.  Quels  tranfports  !  Ah  ,  mon  Ami ,  celfe 
de  me  plaindre.  La  Divinité ,  mon  cher  Zirmen , 

la  Divinité,  conçois  ce  mot  délicieux . Nos 

ravifiemens,  lorfque  nous  l’admirions  enfemble  , 
n’étoient  qu’un  foible  prélude  de  ceux  que  j’é¬ 
prouve . Cependant,  mon  Ami,  ne  hâte  ja¬ 

mais  le  coup  qui  doit  t’y  réunir  avec  moi.  11  eft 

des 
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des  vérités  que  tu  ne  peux  encore  concevoir.  La  vie 
la  plus  étendue  n’eft  qu’un  inftant,  un  fonge  }  mais 
il  faut  que  l’homme  s’occupe  de  ce  fonge.  L’é¬ 
tude  des  grandes  vertus  a  des  rapports  avec  l’Être 
fuprème,  &  des  rapports  que  ton  ame  ne  peut 
encore  difcerner.  Adieu  ,  mon  tendre  Ami..... 

Adieu . Mes  forces  m’abandonnent . Em- 

bralfe-moi . Chers  auteurs  de  mes  jours ,  8c 

vous,  ma  chère  Zirphile  ,  que  je  reçoive  vos 
dernières  car  elfes. ....  Zirmen  ,  ton  art ... .  tes 
efforts  font  inutiles . Lailfe . .  Déjà  j’é¬ 
prouve . Oui ,  le  meme  état ....  dont . 

Être  fuprême . Que  ne  puis-je  exprimer  à 

mon  Ami.. . . .  Fais-lui  éprouver. . . .  délices. . . . 

Telles  furent  les  dernières  paroles  de  ma  chère 
Azéma.  Ce  tableau  ,  quoique  confolant  pour  l’hu¬ 
manité  ,  ne  me  préfentoit  alors  que  les  ombres 
de  la  douleur.  lettons  un  voile  fur  la  lituation 
accablante  où  je  me  trouvai  réduit.  Enfin  j’en¬ 
gageai  Cador ,  Zélis  8c  ma  fœur  à  quitter  notre 
patrie.  Ces  lieux ,  que  la  préfence  d’ Azéma  m’a- 
voit  rendus  fi  chers  ,  metoient  devenus  in- 
fupportables.  Nous  nous  retirâmes  â  Hifpaham. 
La  variété  d’objets  procura  quelque  diverfion  aux 
chagrins  de  mes  Amis ,  mais  les  miens  étaient 
trop  concentrés.  Ma  chère  fille ,  cet  enfant  que 
j’idolâtrois  ,  rappelloit  toujours  à  ma  mémoire 

T 


à.<?o  v  LE  PHILOSOPHE 

la  perte  affreufe  que  j’avois  faite.  Ç’étoit  déjà  le 
portrait  de  fa  mere  ;  c’étoit  fes  traits ,  fes  char¬ 
mes  en  miniature.  Le  croiras-tu  ?  cette  jouiffance 
qui  devoit  être  pour  moi  doublement  intérêt 
fante  3  enfonçoit  de  plus  en  plus  le  poignard 
dans  mon  cœur.  Je  pris  le  parti  de  voyager ,  3c 
d’abandonner  pour  quelque  tems  mon  enfant  aux 
foins  de  Cador ,  de  Zélis ,  3c  à  ceux  de  ma 
chère  Zirphiles  Ces  tendres  parens  confentirent 
à  ce  voyage  ,  efpérant  qu’il  contribueroit  à  ma 
confolation. 

Je  parcourus  beaucoup  de  Pays.  Ma  curiofité 
pour  les  Sciences  étant  excitée  par  des  objets 
continuellement  variés  5  allégeoit  le  poids  de  mes 
chagrins.il  y  avoit  déjà  trois  ans  que  j’errois  chez 
diverfes  Nations.  Je  recevois  de  tems  à  autre  des 
nouvelles  de  mes  Amis.  Ma  fœur  me  mandoit 
les  progrès  de  ma  chère  fille.  Elle  m’afluroit  que 
le  développement  de  fon  efprit  égaloit  celui  de 
fa  beauté ,  quelle  avoit  déjà  des  fentimens  peu 
communs  à  fon  âge.  J’éprouvai  tout-à-coup  un 
vif  defir  de  la  revoir  ,  3c  ce  defir  m’offrit 
enfin  des  rayons  de  joie.  Je  me  figurois  déjà 
que  je  l’infiruifois,  que  j’écoutois  fes  quêtions, 
quelle  conteftoit  mes  réponfes  ,  quelle  les 
applaudiffoit ,  que  j’étois  fon  Ami  :  l’Ami  de 
mon  enfant  ,  efl-il  un  titre  plus  agréable  ?  Ah  5 
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mon  cher  Nadir  ,  i’écois  encore  éloigné  de  eoûter 
ces  plaifirs.  Une  tempête  me  jetta  fur  des  riva¬ 
ges  inconnus.  Obligé  de  demeurer  neuf  ans  avec 
des  Sauvages ,  fans  aucune  pollibilité  de  donner 
de  mes  nouvelles  ou  d’en  recevoir  ,  fans  doute 
que  l’on  me  crut  péri.  Je  n’entrerai  à  cet  égard 
dans  aucuns  détails.  Je  te  dirai  feulement  que 
je  fentis  alors  quelles  étoient  les  conféquences 
d’une  bonne  éducation.  En  effet 3  quelques  talens 
utiles  &  agréables  3  quelques  expériences  ingé- 
nieufes ,  des  inftruétions  fimples  &  fidèles  me 
mirent  en  confidération  parmi  ces  bonnes  gens, 
ïls  m’avoient  donné  ies  fecours  de  la  Nature  3  je 
leur  préfentai  ceux  de  l’Art  :  ils  les  trouvèrent 
agréables  3  &  n’en  devinrent  pas  plus  mauvais. 
Jamais  la  vraie  Philofophie  ne  gâta  l’efpèce  hu¬ 
maine. 

Enfin  un  Navire  que  la  fureur  des  vents  con- 
duiftt  dans  ces  parages  3  m’offrit  l’occafion  de 
revoir  des  Amis  3  qui  ne  comptoient  plus  fur 
mon  exiftence.  J’arrive  â  Gu^arate  ô  ,  Ciel  ! 
qu’apprends  -  je  ?  La  Perfe  détruite  3  la  ville 
d’Ifpahan  pillée  par  les  Turcs.  Les  Habitans  mat 
facrés  ou  conduits  en  efclavage.  C’en  eft  fait  3 
m’écriai-je,  fi  la  vie  eft  un  fonge  3  ce  fonge  eft 
trop  cruel  }  c’eft  affez  dormir  3  il  eft  teins  d’e- 
xifter.  Mais  au  moins  avant  de  vaincre  ma  deftinée , 
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goûtons  le  plaifir  de  la  vengeance.  Hommes 
cruels ,  vous  vous  êtes  teints  du  fang  de  mes  Amis. 
Cador  ,  Zélis,  Zirphile,  auront  expiré  fous  vos 
coups.  Ma  fille  ?  ma  chère  fille ,  efi  peut-être  réduite 
à  un  efclavage  cent  fois  plus  affreux  que  la  mort. 
Oh  3  vous  Miniftres  oififs  ?  qui  du  fein  de  la  mo- 
leffe  ne  formez  fouvent  des  projets  belliqueux* 
que  pour  fatisfaire  votre  avarice  ?  c’eft  votre* 
cruauté  qui  a  conduit  ces  bras  mercenaires,  C’eft 
vous  qui  faites  le  malheur  d’un  nombre  infini  de 
familles.  C’eft  vous  qui  défolez  l’humanité.  C’eft 
de  vous  dont  je  vais  me  venger.  Vos  titres  pom¬ 
peux  ne  font  que  les  vaines  expreftions  d’une  ar¬ 
rogance  imbécille ,  ou  plutôt  des  épithètes  iro¬ 
niques  qui  cenfurent  votre  conduite ,  3c  vous 
rendent  encore  plus  méprifables  à  mes  yeux.  Rien 
ne  peut  vous  fauver.  Je  vous  empêcherai  de  cau- 
fer  de  nouveaux  malheurs.  Tu  juges  bien  5  mon 
cher  Nadir  ?  qu’après  ces  premiers  tranfports  je 
fus  honteux  de  ma  foibleffe.  Avois-je  feulement 
calculé  fi  cette  guerre  avoir  été  jufte  ou  injufte 
de  la  part  des  Turcs?  Étois-je  à  portée  d’en  dé¬ 
cider  ?  Mais  que  veux-tu }  un  Philofophe  eft  un 
homme. 

Bientôt  je  réfléchis  qu’il  étoit  plus  à  propos 
de  m’informer  du  fort  de  ma  fille  &  de  mes  Amis. 
J’avois  apporté  avec  moi  quelques  richeffes.  Ne 
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pouvois-je  pas  les  tirer  de  fervitude.  Je  me  rends 
donc  à  Hifpahan.  Je  fais  une  infinité  de  recher¬ 
ches.  Elles  font  toutes  inutiles.  On  ne  peut  rien 
m’apprendre.  J’écris  enfin  a  un  ancien  Ami  de 
mon  pere ,  qui  demeurait  à  Bifance.  Je  lui  en¬ 
voie  à-peu-près  les  fignalemens  des  perfonnes 
dont  je  demandons  information.  Mon  Ami,  mon 
cher  Nadir ,  tu  vas  voir  la  réponfe.  Cet  écrit  pré¬ 
cieux  fut  le  premier  éclair  de  ma  confolâtion.  Je 
le  porte  fur  moi.  Le  voici.  Juge  s’il  fut  fidèle. 

Nadir  a  déjà  quelques  preffentimens.  11  ouvre 
rapidement  la  lettre  6c  lit.. 

Ali  Haas,  s  an- 
\ 

a. 

O  RMASIS . 

Nos  Marchands  d’Efclaves  n’ont  que  des 
>5  notions  incertaines  concernant  les  perfonnes 
s>  que  vous  m’indiqués.  Les  partages  qui  furent 
faits  à  Hifpahan ,  auront  fûrement  occafionné 
s?  leur  réparation,  6c  probablement  n’ont -elles 
33  point  été  deftinées  pour  cette  Ville  ;  cependant 
33  on  m’aflure  qu’il  y  a  eu  ici  une  fille  d’ Hifpahan , 
33  de  la  plus  rare  beauté ,  fur  laquelle  on  raconte 
«  une  anecdote  affez  remarquable.  Le  Maître  à 
s»  qui  elle  étoit  échue  en  partage ,  lui  confia  qu’il' 
v  la  deftinoit  pour  le  férail  de  l’Empereur»  Garde" 
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J?  t’en  bien,  lui  dit-elle,  je  demanderons  ta  tête 
55  pour  prix  de  ma  première  faveur.  Garde  -  toi 
53  encore  de  me  vendre  à  quelque  Barbare,  dont 
33  la  vue  me  feroit  odieufe  ;  avant  que  tu  retn- 
3>  pliiTe  ton  marché,  je  faurois  me  délivrer  de  la 
33  vie ,  &:  tromper  ton  avarice.  Songe  donc  à 
33  confulter  mon  choix  avant  d’engager  ta  pro- 
33  mefte.  Ce  Marchand  d’Efclaves  ,  dont  la  grande 
33  paillon  étoit  celle  de  gagner  de  l’argent ,  fe 
33  trouvoit  dans  le  plus  grand  embarras  ,  lorfqu’un 
33  jeune  Turc  fut  curieux  de  voir  cette  belle  Per- 
33  faune.  Il  étoit ,  dit-on  ,  très-affable  ,  très-fpi- 
33  rituel.  Après  quelques  inftans  de  conversation  , 
33  vous  êtes  ,  lui  dit  la  jeune  Efclave ,  le  pre- 
33  mier  être  devant  lequel  je  fente  vivement  l’hu- 
33  miliation  de  mon  état.  C’eft  parce  que  vous 
33  cherchés  avec  adreffe  à  m’en  déguifer  l’horreur , 
33  que  vous  êtes  vraiment  grand  à  mes  yeux.  Ma 
33  fierté  m’abandonne,  mon  défefpoir  ne  me  fou- 
33  tient  plus.  Aufll-tôt  elle  verfa  des  larmes.  Le 
»  jeune  T  urc  tire  à  l’écart  le  Marchand  d’Ef- 
33  claves.  Quoique  ce  dernier  demandât  un  prix 
33  coniidérabîe ,  le  marché  fut  bientôt  conclu.  Ma«^ 
33  dame,  lui  dit-il ,  vous  êtes  libre.  Une  fomme 
33  pareille  â  celle  que  cet  homme  a  exigé  de  moi , 
33  eh  encore  â  vos  ordres.  Commandez  ;  c’eft 
33  moi  qui  Suis  votre  Efclave.  En  quel  lieu  délirez- 


'  SANS  PRÉTENTION.  295 

»  vous  erre  conduite  ?  Hélas  !  fi  quelque  Amant 

heureux  a  fait  des  impre liions  fur  votre  cœur  , 

>3  vous  n’entendrez  jamais  aucunes  plaintes  de 
33  ma  part }  vivez  avec  lui.  Je  vous  jure  de  facri- 
33  fer  mon  amour  à  votre  bonheur.  Mortel  gé-  , 
33  néreux ,  répondit  la  jeune  beauté  ,  tu  mérite 
33  toute  mon  eftime  ,  je  n’ai  point  encore  éprouvé 
33  les  fentimens  de  l’amour.  J’ai  connu  ceux  de 
as  l’amitié.  J’ai  perdu  mes  amis ,  mes  parens  ,  où 
3>  voudrois-tu  que  je  portafle  mes  pas  ?  D’ailleurs , 

33  te  le  dirai -je  ,  à  préfent  que  je  commis  ton 
33  ame,  je  fens  que  mon  exiftence  m’entraîne  vers 
33  toi.  Oui,  je  defire  que  tu  fois  mon  Ami,  je 
33  vais  demeurer  avec  toi.  Viens.  Elle  lui  tendit 
33  la  main  d’un  air  fi  touchant ,  que  le  Marchand 
33  d’Efclaves,  quoique  d’un  caraétère  féroce  ,  en 
33  fut  lui-même  attendri.  Il  n’a  point  oublié  de- 
33  puis  deux  ans  les  détails  de  cette  feène  ,  tant 
s3  ils  lui  parurent  intéreflans j  mais  on  ignore  quel 
33  eft  ce  jeune  Turc.  Il  ne  demeure  point  a  Ri- 
33  fance.  Il  partit  dès  l’infant  même  avec  la  belle 
33  Perfanne.  Voilà  toutes  les  informations  qu’il 
33  eft  en  mon  pouvoir  de  vous  donner.  Je  vous, 

33  fouhaite  ,  <5ec.  de c  «c. 

A  peine  Nadir  eut-il  commencé  la  leéhire  de 
cette  lettre  ,  qu’il  fe  précipita  dans  les  bras  de 
fon  Ami.  Il  étoit  lui-même  ce  jeune  Turc.  Oh  { 

T  4 
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mon  cuer  Qrmafis ,  s’écria-t-il  ,  vous  êtes  donc 
le  pere  de  Mirza.  Quelle  furprife  !  Quel  bon¬ 
heur!  Voyez  mes  tranfports.  Mirza  ,  être  char¬ 
mant,  tu  ignore  les  plaifirs  qui  s’apprêtent  pour 
ton  ame  fenhble.  Cet  homme ,  dont  les  connoif- 
fances  ont  élevé  ton  ame  ,  cet  homme  qui  t’a 
caufé  tant  d’intérêt ,  il  eft  ton  pere.  Ah  !  ma 
chère  Mirza.  Tu  refufas  conftamment  de  me 
détailler  l’origine  de  tes  malheurs.  Tu  ne  voulus 
jamais  préfenter  à  mon  cœur  que  les  nuances  du 
plaihr  •  Amante  ,  auilî  délicate  que  tendre  ,  tu  ne 
t’attends  pas  à  cette  furprife  agréable.  Mon  digne 
Ami,  mon  refpectable  Pere,  fortons  prompte^ 
ment  de  ces  lieux.  Volons  vers  Mirza. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Or  MA  si  s  &  Nadir  s’ctoient  remis  en  marche. 
Ils  fuivoient  la  route  la  plus  aifée  qui  devoir  les 
conduire  au  fallon  où  étoient  leurs  Efclaves.  Nadir 
ne  tarda  pas  a  demander  à  fon  Ami  par  quel 
heureux  hafardil  avoir  pu  découvrir  fa  demeure, 
pourquoi  il  avoit  tardé  fi  long-tems  à  fe  faire 
connoître.  Mon  cher  Nadir ,  continua  le  Philo- 
fophe,  à  peine  eus-je  reçu  cette  lettre,  que  je 
me  rendis  moi-même  à  Bifance.  D’après  de  faux 
indices,  je  parcourus  prefque  toutes  les  villes  de 
l’Archipel  ,  je  repaflai  par  la  Natolie.  Je  côtoyai 
encore  les  confins  de  la  Perfe,  8c  je  revins  a  Bi¬ 
fance.  Tu  ne  faurois  croire  combien  de  reflbur- 
c es,  combien  de  rufes  je  mis  en  ufage,  à  quels 
dangers  je  m’expofai  pour  me  procurer  l’entrée 
de  différens  Sérails.  Cette  efpèce  d’arme  que  tu 
me  connois  ,  me  fauva  plus  d’une  fois  la  vie.  Enfin 
fatigué  de  l’inutilité  de  mes  recherches  ,  je  tou- 
chois  au  dernier  moment  du  défefpoir,  lorfqu’un 
homme  ,  qui  me  parut  d’ailleurs  affez  éclairé  , 
parvint  à  piquer  ma  curiofité  fur  un  objet  de 
fciences,  8c  cette  curiofité  fut  la  fouroe  de  mon 
bonheur. 


2  5)8  LE  PHILOSOPHE 

Moniteur  ,  me  dit-il ,  j’ai  été  dans  une  car¬ 
rière  fort  intérefiante  ,  qui  effc  fituée  à  une  demi- 
lieue  de  Chryfopolis.  Malgré  un  bruit  épouvan¬ 
table  qui  fe  fait  entendre  lorfque  l’on  eft  un  peu 
avancé  dans  les  fouterreins ,  j’ai  ofé  parvenir  juf- 
qu’à  un  endroit  extrêmement  curieux.  Mais 
j’avoue  que  j’ai  tremblé  en  voulant  fuivre  des 
chemins  plus  profonds.  Je  me  fuis  arrêté.  Quel¬ 
ques  flammes  qui  s’y  élevoient  de  tems  à  autre 
m’ont  infpiré  de  la  crainte  ,  &c  je  fuis  bien  ré- 
folu  de  n’y  plus  retourner. 

C’en  étoit  allez,  mon  cher  Nadir,  pour  me 
déterminer  à  ce  voyage.  La  curiofité  me  fit  pren¬ 
dre  des  précautions,  mais  le  défefpoir  feul  pou- 
voit  me  faire  braver  des  dangers  aufli  appareils. 
Mes  deux  Efclaves  fidèles  venoient  toujours  avec 
moi  jufqu’au  fallon.  Peu  à  peu  je  parvins  dans 
ces  terreins  chargés  de  richefles.  Ce  fut  alors  que 
je  regrettai  encore  plus  vivement  la  perte  de  ma 
fille  <k  de  mes  amis.  Enfin  ,  me  dis- je  à  moi- 
même  ,  avant  de  quitter  la  vie  ,  faifons  des 
heureux. 

J’avois  riiabitnde  de  venir  me  repofer  chez 
de  bons  Villageois  qui  demeuroient  à  cinquante 
pas  de  cette  caverne.  Je  leur  fis  des  préfens ,  en 
obfervant  de  proportionner  mes  bienfaits  à  leur 
état.  Je  me  rendis  donc  bientôt  dans  ta  Ville* 


i 
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Quoique  Chryfopolis  ne  foit  pas  éloigné  de  Bi- 
fance,  j’avois  toujours  été  guidé  ailleurs.  Je  n’y 
avois  point  encore  porté  mes  recherches.  A  peine 
y  avois-je  refté  deux  heures ,  que  je  remarquai 
idans  mon  Caravanferail  un  homme  d’un  main¬ 
tien  embarralTé.  Il  me  paroifToit  pénétré  de  dou¬ 
leur.  C’étoit  un  titre  pour  avoir  des  droits  fur 
moi.  Je  l’interroge.  J’apprends  que  fa  fortune 
étoit  renverfée  pour  la  fécondé  fois  ,  qu’un  jeune 
Habitant  de  cette  Ville  l’avoit  déjà  obligé  ,  8c 
l’avoit  obligé  par  des  procédés  auffi  nobles  que 
généreux.  C’eft  par  cette  raifon  ,  continua  cet 
homme  ,  que  je  n’ofe  réclamer  de  nouveau  fes 
bontés.  J’aime  mieux  ,  s’il  le  faut ,  périr  de  mi¬ 
sère.  Tu  devine  bien  qu’elle  fut  ma  réponfe.  Son 
fyflême  me  parut  celui  d’un  homme  délicat.  Je 
doublai  la  femme  qu’il  défiroit  pour  rétablir  fes 
affaires  ?  8c  je  if  exigeai  de  lui  d’autre  remercie¬ 
ment  ,  que  de  m’indiquer  la  demeure  de  fon 
homme  bienfaifant.  Il  s’empreffe  aufïï-tot  ,  8c 
marche  avec  moi.  Mes  feus  furent  tout-à-coup 
émus.  Ce  jeune  Turc  ,  fi  noble  ,  fi  généreux  , 
ne  feroi t-ce  point  le  Libérateur ,  l’Ami  de  ma 
chère  fille?  Je  queftionne  mon  conducteur.  Nou¬ 
veaux  fujets  d’efpoir,  nouveaux  fujets  de  joie  j 
ce  jeune  Turc  ,  dit-il  ,  aime  les  Sciences  ;  il  a 
d’ailleurs  une  Bibliothèque  ouverte  aux  Savons, 
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Il  a  une  Femme  favorite  dont  on  vante  1  efprit 
&  la  beauté ,  mais  fon  cœur  eft  bien  plus  admi¬ 
rable.  Elle  va  fouvent  répandre  fes  libéralités 
chez  des  familles  malheureufes.  C’eft  une  mor¬ 
telle  accomplie.  On  ignore  fon  origine.  On  croit* 
cependant  que  c’eft  une  des  captives  de  la  der¬ 
nière  guerre  de  Perfe.  Voici  la  maifon.  C’eft 
allez,  dis-je  ,  à  mon  coiiduéfeur.  Ah!  mon  cher 
Nadir  ,  quelles  nouvelles  pour  le  pere  de  Mirza  ! 

J’entre  dans  ta  Bibliothèque.  11  y  avoit  du 
monde.  On  te  nomme  ,  on  te  parle ,  je  t’exa¬ 
mine  ,  &  je  fens  déjà  pour  toi  l’imprelïion  de 
la  plus  vive  amitié.  On  t’interroge  fur  la  fanté 
de  Mirza.  Mirza  ,  ce  nom  li  cher  à  mon  cœur, 
je  l’entends  prononcer.  Je  vois  avec  quel  plailir 
tu  écoute.  Il  n’y  avoit  plus  de  doutes  à  former. 
J’étois  rranfporté  de  joie;  cependant  je  ne  voulois 
pas  encore  me  faire  connoître ,  je  lifois  un  livre 
avec  une  attention  fimulée.  Ah  !  mon  Ami ,  li 
tu  m’avois  regardé  ,  j’étois  trahi.  Je  vins  plu- 
fleurs  jours  dans  ta  Bibliothèque ,  fans  parvenir 
a  t’y  rencontrer  feul.  Enfin  le  déménagement  de 
tes  livres  me  procura  cette  occafiôn  tant  défirée. 
Elle  étoit  très-favorable  à  mes  delïeins.  Je  t’avois 
jugé  plus  attaché  aux  Belles-Lettres  qu’aux  Scien¬ 
ces.  J’eftime  ,  je  chéris  les  Belles-Lettres ,  mais 
je  défirois  de  te  voir  une  paillon  plus  décidée- 
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polir  les  hautes  connoiiïances.  Comment  la  faire 
naître.  Comment  t’infpirer  à  cet  égard  un  goût 
aufil  vif  que  le  mien.  Le  pere  de  Mirza  auroit 
toujours  intéreflé  ton  cœur,  mais  n’auroit-il  point 
fatigué  ton  efprit?  Une  origine  merveilleufe  me 
parut  donc  plus  propre  à  piquer  ta  curiofité.  Tu 
fais  comment  le  hafard  me  fervit.  Ah  !  mon 
Ami  ,  conçois  quels  plaifirs  j’eus  à  te  voir  attentif 
à  mes  differtations.  Juge  quels  tranfports  j’é¬ 
prouvai  ,  lorfque  ma  Mirza  ,  frappée  de  mes  idées 
iur  la  nature  de  l’ame  ,  vint  m’exprimer  fa  re- 
connoiflance.  Enfin  j’avois  le  cœur  enivré.  Ce  fut 
dans  cette  circonftance  ,  qu’entraîné  fans  doute  à 
chérir  l’Amie  de  ma  fille ,  j’éprouvai  pour  Fatmé 
des  fentimens  qui  m’étoient  inconnus  depuis 
lonç-tems.  Tu  m’avois  confié  ta  façon  de  vivre. 
Je  me  livrai  fans  fcrupule  à  cette  nouvelle  fitua- 
tion.  C’efl:  un  charme  de  plus  qui  m’attache  à  la 
vie.  Préfentement  je  ne  défefpère  plus  de  retrou¬ 
ver  mes  anciens  Amis.  Les  traits  du  bonheur  fe  mul¬ 
tiplient  comme  ceux  de  l’infortune.  Nous  fommes 
a  portée  de  faire  les  recherches  les  plus  difpen- 
dieufes.  Je  me  flatte  quelles  ne  feront  pas  inutiles. 

Ah!  mon  illuftre  Ami ,  s’écria  Nadir,  comptez 
aufii  fur  mes  foins  les  plus  emprefiés ,  qu’il  me 
fera  flatteur  de  pouvoir  contribuer  a  une  partie 
de  votre  félicité. 
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» 

Nadir  marchoit  avec  promptitude ,  8c  précé- 
doit  Ormafis  de  quelques  pas.  Tout-à-coup  il 
apperçoit  plufieurs  hommes  couchés  fur  le  fable, 
dans  diverfes  attitudes.  Ils  étoient  habillés.  Leur 
phyfionomie  offroit  l’image  d’un  fommeil  tran¬ 
quille  Frappé  de  cette  rencontre  ,  Nadir  recule 
d’abord  ,  mais  enfin  il  s’approche  ,  8c  voit  que 
ces  corps  font  inanimés.  Dans  ce  moment  de 
furprife ,  il  regarde  fixement  fon  Ami  «,  8c  ce 
regard  eft  une  queftion. 

Tu  vois ,  lui  dit  le  Philofophe  ,  des  malheureux 
qui ,  lors  d’un  tremblement  de  terre ,  furent  en¬ 
gloutis  dans  une  ouverture  profonde.  Il  y  a  fans 
doute  plufieurs  fiècles  qu’ils  repofent  ici.  La  circula¬ 
tion  de  leur  iang ,  fubitement  arrêtée  à  Imitant  de 
leur  chute  ,  11e  leur  caufa  ni  douleur  ni  défefpoir  , 
c’eit  en  partie  ce  qui  a  caufé  à  ces  corps  une 
figure  plus  animée.  Ils  tombèrent  fur  ces  mon¬ 
ceaux  de  fable  ,  leurs  membres  ne  furent  prefque 
pas  mutilés  ,  8c  les  voûtes  de  ces  fouterreins  qui 
avoient  été  ouvertes ,  fe  font  fans  doute  refer¬ 
mées  par  une  nouvelle  commotion.  Quant  à  leur 
parfaite  confervation  qui  pourroit  t’étonner , 
réfléchis  que  la  pierre  8c  les  fables  de  cet  en¬ 
droit  font  remplis  de  fels ,  que  l’air  lui-même 
en  contient ,  qu’il  y  a  moins  de  mouvement , 
par  coniéquent  plus  de  froid.  Or  tu  fais  que 
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l’air  étant  condenfé ,  les  molécules  des  cadavres 
ne  peuvent  fe  dilater  ni  fe  défunir ,  voilà  pour¬ 
quoi  les  fels  confervent  les  corps.  Ceci  eft  encore 
une  fuite  des  loix  des  pefanteurs.  C’eft  parce  que 
l’air  condenfé  pefant  davantage  fur  les  mafTes , 
êc  les  preffant  de  tous  cotés,  empêchent  quelles 
ne  fe  divifent. 

En  raifonnant  ainfi ,  le  Philofophe  s’empreffoit 
■d’éloigner  fon  Ami  de  ce  fpeélacle  lugubre.  Le 
croira-t-on  ,  Ormafis  conferve  ce  fang  froid  juf- 
ques  dans  une  des  plus  cruelles  fituations  de  fa 
vie.  Ces  cadavres  lui  annoncent  les  plus  grands 
malheurs.  En  effet ,  ce  font  des  victimes  récentes 
d’un  tremblement  de  terre  qui  s’efl  fait  fenrir  à 
Chryfopolis.  Il  veut  que  fon  Ami  l’ignore.  Il 
differte  encore  avec  lui.  Il  Pinftruit  pour  le  dif- 
traire.  Hélas  î  ce  n’étoit  retarder  que  pour  un 
inftant  le  défefpoir  de  Nadir. 

A  peine  eurent-ils  fuivi  cette  route  ,  qu  Or- 
mafls  y  remarque  des  changemens.  Les  terres 
font  éboulées ,  les  pierres  nouvellement  brifées  j 
Sc  ces  mélanges  accumulés  forment  des  maffes 
impénétrables.  Enfin  il  ne  trouve  plus  d’iffues. 
Comment  peindre  l’accablement  de  fon  ame  y 
cependant  il  concentre  fa  douleur  ,  il  veut  en¬ 
core  ménager  fon  Ami.  Mon  cher  Nadir  ,  lui 
dit-il  ,  retournons  fur  nos  pas.  J’oubliais  de  te 
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faire  obferver. . . .  Quoi,  répondit  Nadir  ?  —  Peiï 

de  chofe . Cependant . Mon  fils.  . . .  « 

- — Ah,  Ciel  !  Mon  cher  Ormafis,  que  vois-je. ..  « 
Vous  palliiez.  Pourquoi  retourner  fur  nos  pas  ? 
Expliquez-vous. 

Aufii-tôt  Nadir  cherche  à  éclaircir  ce  fatal  myf 
tère.  Il  accourt  â  l’endroit  où  repofoient  les  ca¬ 
davres.  Guidé  par  de  funefles  foupçons ,  il  les 
examine ,  il  les  touche  ,  il  fouille  dans  leurs  vê- 
temens }  enfin  un  portefeuille  ,  contenant  des 
papiers  datés  du  jour  même,  lui  préfente  les 
preuves  certaines  de  fon  malheur.  Ah  !  mon 
Ami ,  s’écrie-t-il ,  nous  fournies  perdus ,  je  le  vois. 
En  vain  voulez-vous  me  déguifer  notre  fort.  Ces 
chemins  font  fermés.  Un  tremblement  de  terre 

aura . Grand  Dieu!  fe  peut-il  qu’à  l’ivrefïe 

du  plaifir  le  plus  vif,  fuccède  toute  l’horreur  du 
défefpoir.  11  faut  donc  refier  dans  ces  abîmes. ... . 

Il  faut  donc  périr*.  . . .  Périr . Mirza  } . 

ma  chère  Mirza . Je  ne  te  verrai  donc  plus.... 

Ah  !  mon  pere . 

Tout-à-coup  Nadir  oppreffé  par  la  douleur, 
tombe  dans  les  bras  de  fon  Ami.  Ormafis  s’ap- 
perçoit  que  Nadir  chancelle ,  &  perd  fes  forces  3 
il  s’empreffe  à  le  foutenir ,  mais  la  lanterne  qui 
les  éclairoit ,  s’échappa  des  mains  de  Nadir ,  8c 
les  lampes  s’éteignirent. 


Quelle 
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Quelle  fituation  pour  Ormafis  !  Seul  au  fein 
d’une  nuit  profonde  ,  il  fou  tient  fon  Ami  expi¬ 
rant.  En  vain  il  lui  parle  ,  en  vain  il  l'appelle. 
Nadir  ,  mon  cher  Nadir.  Plus  de  réponfe. 

C’efl:  dans  cette  dernière  crife  du  chagrin,  qu’un 
vrai  Philofophe  s’arme  enfin  d’un  courage  intrépi¬ 
de  Ormafis  aiïied  fon  Ami  fe  mettant  a  genoux 
derrière  lui ,  il  lui  foutient  le  corps  8c  la  tète. 
Jouiflant  alors  de  la  liberté  de  fes  bras ,  il  dé¬ 
bouche  fon  flacon  de  vinaigre  ,  8c  le  préfente  à 
3 a  refpiration  de  Nadir  11  fonge  auflî  à  fe  pro¬ 
curer  de  la  lumière.  Il  portoit  fur  lui  un  morceau 
d’acier  trempé  ,  du  criftal  de  roche  ,  des  cartes 
foufrées  ,  enfin  ce  qui  lui  étoit  néceflaire  a  cet 
égard.  Il  ramafle  la  lanterne  ,  &  rallume  les  lam¬ 
pes.  Il  s’apperçoit  que  fon  Ami  revient  de  cet 
évanouiflement  :  il  cherche  aufli-tôt  à  faire  luire 
dans  fon  ame  des  rayons  d’efpoir.  C’étoit  le 
meilleur  remède.  Mon  fils ,  mon  cher  fils ,  ne 
te  décourage  pas.  Rappelle  tes  forces.  — .  . .  Ah! 
mon  pere ,  eft-ce  pour  mourir  mille  fois  ?  — Non  5 
mon  Ami ,  rien  n’eft  défefpéré  3  fuivons  la  meme 
route  que  nous  avons  parcourue.  Crois  bien  que 
nous  réuflirons  à  fortir  de  ces  lieux.  Peut-être 
même  que  de  nouvelles  iflues. ...  —  Mon  cher 
Ormafis ,  vous  voulez  encore  me  flatter.  Vous 
êtes  vous-même  bien  perfuadé  que  le  fallon  où 
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nous  devions  nous  rendre  ,  eft  entièrement  bou- 
leverfé  ;  que  le  contre-coup  a  dû  fermer  aufii  la 

route  oppofée  qui  nous  a  conduits  ici* . 

N’importe  :  vous  ranimez  mon  courage.  Je  fuis 
honteux  de  cette  foiblefie.  Marchons  ;  &c  s’il  faut 
enfin  céder  a  la  fatalité  du  fort ,  ne  cédons  qu  a- 
près  avoir  combattu  fes  caprices. 


& 
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CHAPITRE  XXIX. 

No  s  Voyageurs  fuivoient  exa&ement  la  même 
route  qu’ils  avoient  parcourue.  Ils  marchoient  en 
iilence.  Ormafis  fe  reprochoit  en  lui-même  l’im- 
prudence  avec  laquelle  il  avoit  expofé  la  vie  de 
Ion  Ami ,  Sc  le  bonheur  de  fa  fille.  Bientôt  l’a¬ 
mour  des  Sciences ,  l’envie  de  faire  des  heureux , 
ces  deux  guides  refpeétables  qui  lui  avoient  con- 
feillé  cette  démarche  ,  ne  font  plus  à  fes  yeux 
que  de  folles  illufions.  Il  eft  des  inftans  où  le 
Philofophe  ne  raifonne  plus  avec  autant  de  juf- 
tefte.  11  fe  garde  bien  cependant  de  manifefter  fa 
douleur  j  il  ne  cherche  que  les  moyens  de  raf- 
furer  fon  Ami.  Quant  à  Nadir  ,  le  généreux  Na¬ 
dir  ,  il  eft  bien  éloigné  de  murmurer  contre  Or¬ 
mafis.  11  n’accufe  que  le  fort.  De  nouvelles 
angoifles  affectent  encore  leur  efprit.  Le  trem¬ 
blement  de  terre  n’a-t-il  point  englouti  plufieurs 

inaifons  de  Chryfopolis  ?  Mirza  ,  Fatmé . 

Cette  idée  les  fait  frémir,  mais  ils  ne  fe  la  com¬ 
muniquent  pas.  Enfin ,  après  une  demi-heure  de 
marche ,  ils  arrivent  dans  ces  terreins  brillans , 
&c  chargés  de  richeftes ,  dont  Nadir  avoit  été  fi 
émerveillé.  Grand  Dieu  ,  s’écria-t-il  aufii-tôt ,  je 
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connois  aujourd’hui ,  plus  que  jamais  ,  les  véri- 
tables  beautés  de  la  Nature.  Qu’eft-ce  que  cette 
combinaifon  de  pouffière ,  emprifonnée  dans  ces 
antres  obfcurs  ,  en  comparaifon  de  ces  belles 
maillons ,  de  ces  arbres  chargés  de  fruits ,  de  ces 
riantes  verdures ,  éclairées  par  les  rayons  du  fo- 
leil  ?  Le  premier  homme  qui  pénétra  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre ,  outragea  la  Nature.  Ces  fombres 
demeures  n’étoient  pas  faites  pour  lui»  —  Mon 
cher  Nadir ,  la  polition  où  nous  fouîmes  ne  doit 
point  nous  rendre  injuftes.  N’infultons  point  Pin- 
duftrie  des  hommes.  Au  contraire  ,  une  des  rai- 
fons  qui  doit  nous  enorgueillir  &  nous  faire  fentir 
le  prix  de  notre  exiftence ,  c’ell  la  perfeétion  des 
Arts.  Les  métaux  enfermés  dans  le  fein  de  la 
terre ,  ne  fervent-ils  pas  à  obtenir  fur  fa  furface 
des  tréfors  multipliés  ?  Sans  le  foc  d’une  charrue, 
combien  de  tems  faudroit-il  pour  forcer  la  terre 
à  nous  préfenter  fes  productions  ?  Sans  la  faucille, 
quel  travail  pour  les  récolter  !  Sans  la  ferpette  , 
obtiendfoit-onaifément  fur  les  arbres  fauvages  des 
fruits  dont  le  goût  délicieux  eft ,  pour  ainli  dire  ,  la 
création  de  l’induftrie.  Ah!  mon  Ami  ,  ne  blâ¬ 
mons  point  chez  les  hommes  les  vrais  caraétères 
du  génie. 

C’étoit  en  raifonnant  fur  ces  divers  objets  , 
qu’ils  parvinrent  à  cet  endroit  effrayant  ?  à  ce 
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chemin  étroit  &  tortueux ,  dont  les  deux  côtés 
étoient  des  gouffres  profonds.  Le  bruit  des  eaux 
qui  fe  précipitoient  dans  ces  abîmes  ,  au-gmentoit 
encore  la  trifteffe  de  Nadir,  &  le  pénétroit  d’hor¬ 
reur.  C’efl  précifément  dans  cet  inftant ,  que  la 
lumière  qui  les  éclairoit ,  s’affoiblit  confidérable- 
ment.  Cette  fituation  étoit  affreufe.  Ormafis  s  en 
apperçoit.  Mon  Ami,  dit-il,  je  préfume  que  nous 
avons  perdu  une  quantité  d’huile  ,  lorfque  tu  as 
laiffé  tomber  nos  lampes.  Le  fort  nous  pourfuit  1 
il  nous  pourfüit  cruellement.  Il  faut  le  vaincre. 
Arrêtons-nous  un  momènt.  Gardons-nous  de 
nous  expofer  fur  ce  chemin  fans  prendre  des 
précautions.  Attends.  Audi- tôt  Ormafis  ramafÏQ 
quelques  pyrites  ferai  gineufes ,  il  les  brife  entre 
deux  pierres  il  charge  Nadir  de  ces  fragmens. 
Marchons  à  préfent.  Suis  moi.  Ne  crains  rien. 

Lorfqu’ils  furent  environ  à  moitié  de  cette 
route  dangereufe  ,  les  lueurs  intermittentes  de 
leurs  lampes  les  éblouiffoient  au  lieu  de  les 
éclairer.  Ils  s'arrêtèrent.  Ormafis  ouvrit  le  flacon 
d’huile  de  vitriol  qu’il  portoit.  Il  y  jetta  des 
morceaux  de  pyrites  ,  de  il  alluma  les  vapeurs 
phlogiftiquées  qui  s’en  exhaloient.  Cette  lumière 
foible ,  bleuâtre ,  mais  tranquille  ,  fuppléa  aux 
lampes  qui  étoient  éteintes.  Combien  de  ref* 
fources  les  Sciences  n’offrent  -  elles  pas  à  ceux 
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qui  les  cultivent  !  L’ingénieux ,  l’intrépide  Or¬ 
mafis  conduit  fon  Ami  d’un  air  affûté.  Il  par¬ 
vient  à  lui  infpirer  de  la  confiance.  Il  jette  de 
tems  en  teins  dans  le  flacon  de  nouveaux  frag- 
mens  de  pyrites  ,  &  ce  flambeau  philofophique 
leur  fournit  une  lumière  fuîfifante.  Enfin  les  voilà 
hors  de  ce  chemin  dangereux.  11  étoit  tems.  Déjà  la 
portion  d’acide  étant  faturée  de  phlogiftique  ,  ne 
caufoit  plus  d’effervefcence ,  plus  de  réaction  ,&  par 
conféquent  moins  de  mouvement.  Cette  lumière 
difparut.  N’importe  ,  dit  alors  Ormafis  ,  ne  t’ef¬ 
fraye  pas.  Les  étincelles  que  nous  fournira  le 
enflai  de  roche ,  feront  actuellement  fuffifantes 
pour  diriger  notre  marche.  Mais  avant  que  d’aller 
plus  loin,  crois-moi,  il  faut  acquérir  des  forces, 
afin  de  n’être  plus  obligés  de  nous  repofer.  Prenons 
une  pincée  de  poudre  nutritive.  Donne-moi  ta 
main.  Voici  le  paquet.  Bon.  Ce  filet  d’eau  de 
fource  que  tu  entends  tomber  devant  nous  ,  va 
aufii  nous  défaltérer.  11  efl  même  néceffaire  que 
nous  buvions ,  pour  que  cette  poudre  nous  ra¬ 
nime.  Avançons,  A  l’inflant  même  Ormafis  frappe 
le  criflal  ,  &  Nadir ,  à  la  lueur  des  étincelles  , 
reçoit  dans  fa  bouche  l’eau  qui  tombe  du  rocher. 
Quel  repas!  Quelle  fituation  !  Quel  Peintre  allez- 
hardi  oferoit  entreprendre  d’exprimer  les  reflets 
de  lumière  d’un  pareil  tableau. 
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Nadir  en  peu  de  tems  s’apperçoit  que  fes  for¬ 
ces  ont  augmenté.  Mon  digne  Ami ,  s’écria-t-il , 
malgré  la  détreffe  où  nous  fommes,  je  ne  puis 
ceffer  de  vous  admirer.  Des  connoiffances  fubli- 
mes ,  une  patience  infatigable  ,  un  courage  in¬ 
vincible  ,  voilà  donc  ce  qui  caraétérife  un  vrai 
Pliilofophe.  Mon  pere,  mon  iîlufbre  pere,  quelle 
gloire  d’être  votre  fils  !  Oui ,  je  mérite  de  l’être. 
Plus  de  foibleffe.  S’il  faut  mourir  ,  mourons  avec 
courage.  D’ailleurs  je  feus  qu’il  exifte  un  être 
plus  parfait ,  que  la  matière  qui  anime  nos  corps. 
Aufii-tôt  que  cet  être  s’ifole  de  la  matière  ,  il 
jouit  avec  extafe  de  toutes  fes  facultés ,  il  jouit 
de  toutes  les  beautés  de  l’Univers,  Ah  !  mon 
pere ,  la  mort  n’eft  donc  qu’un  rideau  effrayant 
qui.  nous  cache  une  fcène  de  plaifirs,  .....  Ce¬ 
pendant . Mirza . Ma  chère  Mirza.  .... 

Qu’il  me  feroit  cruel  de  brifer  tes  chaînes. 

Ormafis  pour  diftraire  fon  Ami ,  l’interrompit 
fur  le  champ  par  une  differtation  allez  fingii- 
lière  ,  diflertation  relative  aux  fubflances  pe- 
fautes.  Telles  furent  ,  dit-il  ,  les  premières  ré¬ 
flexions  qui  me  brouillèrent  avec  les  Matérialises. 
Je  voulus  un  jour  définir  le  mouvement.  Oui  5 
je  conçois  ,  me  difois-je  ,  qu’un  corps  en  mou¬ 
vement  eft  une  matière  ,  mais  le  mouvement 
eft-il  lui-même  une  matière  ?  Non.  je  ne  le. 
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conçois  pas ,  ce  mouvement  j  cependant  il  exifte^ 
cependant  il  afFeéle  mes  organes.  Il  peut  donc  y 
avoir  des  fubftances  plus  parfaites  que  la  ma¬ 
tière  ,  ôc  dont  nous  ne  connoiffons  pas  encore  la 
nature.  C’eft  ainfi  que  d’argumens  en  argumens 
mon  exiflence  me  devint  précieufe. 

Le  Philofoplie  continuoit  cette  dilfertation  in- 
térelïante,  ôc  Nadir  s’en  occupoit.  Il  y  avoit  déjà 
long-tems  qu’ils  marchoient ,  ôc  marchoient  avec 
afifez  de  vîteffe.  Ils  fe  chargeoient  tour  à  tour  de 
frapper  le  criftal  ?afin  de  reconnoîtreleurroute.En- 
fin  Ormafisapperçoit  l’ouverture  par  où  ils  dévoient 
repaiïer.  Il  n’y  avoit  aucuns  changemens.  Prends 
courage ,  mon  cher  Nadir.  Tu  vois  ici  des  fujets 
d’efpoir.  Laide-moi  palier  le  premier.  Ormafis 
franchit  cette  ouverture.  Nadir  le  fuit.  Ils  fe 
trouvent  fur  la  grotte  fablée  attenante  à  ces  vaftes 
chemins  5  qui  étaient  ci-devant  éclairés  par  les 
feux.  Je  vois  ,  répondit  Nadir  3  que  les  diofes 
font  dans  le  même  état.  Je  conçois  aulli  pourquoi 
les  feux  font  éteints ,  mais  je  n’en  ai  pas  plus  d’ef¬ 
poir.  Et  vous  3  mon  cher  Ormafis ,  convenez  avec 
moi  que  nous  étions  ici ,  lorfque  ce  tremblement 
s’eft  fait  fentir ,  ôc  que  i’éboulement  a  du  avoir 
lieu  plus  proche  du  fallon  ,  ôc  par  conféquent 
dans  les  terreins  qui  nous  relient  à  parcourir. 

Les  raifoirnemeiis  de  Nadir  u’étoient  pas  dénués 
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de  fondement.  Ormafis  lui-même  avoit  toujours 
la  plus  vive  inquiétude ,  mais  il  fe  gardoit  bien 
de  la  faire  paroître.  Enfin  ils  étoient  fortis  de 
ces  chemins.  Ormafis  marchoit  avec  vîtefife  dans 
des  routes  plus  étroites  ;  il  vouloir  être  promp¬ 
tement  inftruit  de  fon  fort.  Il  étoit  un  peu  en 
avant.  îl  voit  le  premier  un  fentier  qui  étoit  à 
fa  droite;  aufti-tot  il  jette  un  cri.  C’étoit  le  cri 
de  la  joie  la  plus  vive.  Il  fe  retourne  vers  fon 
cher  Nadir.  Viens ,  la  route  eft  libre.  Voici  de 

la  lumière.  Elle  s’avance  vers  nous . C’eft  un 

de  mes  Efclaves.  Accourons . Hé  bien  , 

mon  Ami,  tu  nous  cherche,  quelles  nouvelles? 
- —  Ah  !  mon  Maître ,  que  nous  étions  inquiets. 
La  terre  s’eft  ouverte  &  refermée.  — Où?  —  Dans 
le  grand  chemin.  —  Y  a-t-il  eu  à  Chryfopolis 
des  maifons  renverfées  ?  —  Non  ,  du  moins  chez 
ces  Villageois,  où  j’ai  été  chercher  du  fourrage  > 
on  afifure  qu’on  en  a  été  quitte  pour  la  peur. 

Ah!  Dieu  ,  s’écria  Nadir  ,  vous  êtes  jufte. ...  • 

Mirza .  Quels  plaifirs  fe  préparent. . . .  Mon 

•  pere ,  embralfez-moi . 

Cependant  Ormafis  continuent  d’interroger  fon 
Efclave.  Notre  traîneau  eft  donc  à  la  même  place  ? 
—  Oui.  —  Tu  11’as  donc  pas  craint  de  defeen- 
dre  ici  ?  —  Non,  mon  Maître.  Vous  aviez  tou¬ 
jours  dit  qu’il  y  avoit  de  grands  dangers  dans  ces 
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fouterreins  :  j’ai  préfutné  que  vous  pouviez  avoir 
befoin  de  fecours,  j’ai  oublié  les  dangers. — Dis- 
moi  ,  mon  brave  St  honnête  ferviteur ,  que  fait 
ton  camarade  ?  —  Il  eft  dans  le  fallon.  il  a  foin 
des  chevaux.  Il  les  a  furement  attelés  aux  cordes 
du  traîneau. Il  vouloit  defcendre  a  ma  place,  mais 
nous  avons  tiré  au  fort  ;  c’eft  moi  qui  ai  eu  le 
bonheur  de  vous  aller  chercher.  — -  Mon  fidèle 
Ami  ,  le  chemin  par  ou  je  revenois  ordinaire¬ 
ment  dans  le  fallon  ,  eft— il  encore  dans  le  même 
état?  —  Non,  mon  Maître,  St  c’eft  ce  qui  a 
caufé  nos  frayeurs. 

Nadir  écoutoit  cette  converfation  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Bientôt  ils  arrivèrent  où  étoit  le  traî¬ 
neau.  L’Efclave  le  tira  avec  force.  C’étoit  le  fignal 
convenu.  Son  camarade,  voyant  les  cordes  fe 
mouvoir ,  fit  marcher  les  chevaux.  Nadir  St  Or- 
mafis  fe  couchèrent  promptement  fur  cette  voi¬ 
ture  ,  St  s’arrangèrent  de  façon  qu’il  y  avoit  une 
place  pour  leur  Efclave  ;  mais  ce  dernier  ne  voulut 
jamais  y  monter.  Ormafîs  St  Nadir  infiftèrent 
en  vain.  Je  ne  rifquerai  pas,  leur  dit-il,  que  le 
trop  grand  poids  fafie  cafier  les  cordes ,  St  puifie 
vous  incommoder  ou  vous  retarder.  J’attendrai 
quelques  heures ,  St  lorfque  mon  camarade  vous 
aura  fuivi  jpfqu’à  l’entrée  de  la  caverne ,  il  re¬ 
viendra  me  chercher. 
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Déjà  la  voiture  s’élevoir  avec  allez  de  vîteffe, 
Sc  gravillon:  fur  ce  chemin  ,  aulÏÏ  glilfant  qu’ef- 
carpé.  11  y  avoit  des  pafiages  prefque  perpendicu¬ 
laires,  qui  obligeoient  nos  Voyageurs  de  fe  re¬ 
tenir  aux  cordes  du  traîneau.  De  tems  en  rems 
ils  éroient  arrêtés ,  mais  Ormalis  expofoit  à  fou 
Ami  ,  qu’après  un  efpace  de  chemin ,  on  étoic 
obligé  de  ramener  les  chevaux ,  &  de  les  atteler 
a  de  nouvelles  attaches  ,  n’ayant  point  de  ca- 
beftans.  Qu’il  eft  agréable  ,  difcit  Nadir ,  d’avoir 
des  Efclaves  comme  les  vôtres.  Ce  font  vraiment 
des  Amis,  &  des  Amis  de  la  plus  grande  cha¬ 
leur.  Cependant ,  répondoit  Ormalis ,  ceux  -  ci 
font  nés  dans  l’efclavage  :  ce  n’eft  point  l’édu¬ 
cation  qui  leur  a  fuggéré  cette  délicatefie  dont 
tu  as  été  le  témoin.  —  Je  le  crois  ,  mon  illaftre 
pere ,  mais  j’en  vois  l’origine.  C’efl  vous  qui  anno- 
blilfez  tout  ce  qui  vous  approche. — Mon  fils ,  réfer- 
voiis  les  complimens  pour  nos  tendres  Amies.  Elles 
font  furement  inquiètes  fur  notre  fort.  — Ah  !  mon 
pere  ,  ah  !  mon  digne  Ami  ,  nous  allons  donc  les 
revoir:  nous  allons  donc  être  réunis  pour  toujours. 

Enfin  le  traîneau  parvint  dans  le  fallon.  11  efb 
aifé  de  s’imaginer  avec  quelle  vîtelTe  nos  Voyageurs 
en  fortirent.  L’autre  Efclave  leur  marqua  toute  la 
joie.  Il  les  conduisit  avec  les  chevaux  jufqu’à  l’en¬ 
trée  de  la  caverne.  Ces  deux  Amis  reprirent  leurs 
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habillemens.  Ils  auroient  pu  continuer  la  route 
au  grand  galop  des  chevaux ,  afin  d’être  promp¬ 
tement  rendus  où  le  plaifir  les  appelîoit.  Non  y 
ils  fe  fouviennent  de  cet  honnête  ferviteur  qu’ils 
ont  laide  dans  les  fôuterreins  ^  ils  fe  rappellent 
qu’il  n’a  pas  même  de  lumière.  Ils  voyagèrent 
donc  à  pied  ^  mais  avant  de  for  tir  de  la  caverne , 
ils  recommandèrent  à  l’autre  Efclave  d’ajouter  de 
la  lumière  au  traîneau.  Ces  détails  obfervés  en 
une  telle  circonftance  ,  prouvent  que  dans  des 
cœurs  vraiment  généreux  ,  le  plaifir  le  plus  vif 
n’engourdit  jamais  la  bienfaifance» 
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CHAPITRE  XXX. 

O  n  fe  rappelle  avec  quelle  peine  la  fenfible 
Mirza  vit  le  départ  de  fon  cher  Nadir.  L’inquié¬ 
tude  dans  le  cœur ,  les  larmes  dans  les  yeux  s 
elle  interroge  Fatmé.  Cette  tendre  Amie  fait  tous 

O 

fes  efforts  pour  la  raffurer.  Elle  lui  rend  compte 
des  motifs  du  Philofophe.  Elle  lui  repréfente  5 
qu’un  homme  auftl  éclairé ,  doit  être  d  une  pru¬ 
dence  confommée  }  qu’il  ne  s’expofera  furement 
à  aucuns  dangers  j  que  Nadir  tranquille  8c  fa- 
tisfait ,  trouve  probablement  dans  ces  fombres 
cavernes  des  fujets  d’amufement.  Qu’il  foit  donc 
heureux  ,  répondit  Mirza  j  cependant  l’amour  des 
Sciences  eft  quelquefois  une  paillon  ,  &  pour 
fatisfaire  une  paffion  ,  l’homme  oublie  les  dan¬ 
gers.  N’a-t-on  pas  vu  des  Savans  voyager  d’un 
pôle  a  l’autre ,  affronter  les  caprices  d’un  élément 
perfide ,  braver  les  intempéries  des  climats ,  errer 
dans  des  déferts  affreux  ,  pour  affurer  un  point 
de  calcul  ,  réfoudre  un  problème  aftronomi- 
que  ,  ou  découvrir  une  plante.  Ah  !  fi  le  défaut 
de  prudence ,  en  pareil  cas  ,  eft  un  défaut  utile  à 
la  fociété ,  crois-moi ,  notre  cher  Philofophe  n’en 
eft  pas  exempt.  Et  mon  Nadir. . . . T’ima- 
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gines-tu  donc  qu’un  efprit  aufii  actif,  aufli  curieux 
que  le  lien,  va  réfléchir  à  des  dangers? Non.  Tu 
ne  fuirais  croire  quels  frémiflemens  j’éprouve. 
Funefte  fcience ,  puis-je  te  chérir,  c’eli  toi  qui  as 
caufé  mes  malheurs.  Sans  toi  j’aurais  eu  le  bon¬ 
heur  d’emb rafler  une  mere  ,  celui  de  chérir  un 

pere . Un  pere ,  dont  Zirphile  m’a  tant  de 

fois  vanté  le  mérite  &c  les  connoiflances.  Sans  toi 
funefle  fcience,  ce  tendre  pere  ne  fe  ferait  jamais 
expatrié  ,  il  ne  fer  oit  point  péri  dans  le  fein  des 
eaux.  Enfin  mes  pareils  qui  m’aimoient  avec  tant 
de  vérité  ,  qui  prirent  tant  de  foin  de  mon 

enfance  ,  ne  m’auraient  point  été  enlevés . 

Cependant  fi  les  notions  que  l’on  a  promis  de 
me  donner  ,  pouvoient  au  moins  me  faire  dé¬ 
couvrir  où  font  ces  têtes  fi  chères.  Si  j  etois  aflez 
heureufe  que  Nadir.  .......  Oui ,  mes  frayeurs 

font  déplacées  *  Nadir  va  revenir  j  je  ne  crain¬ 
drai  plus  de  lui  raconter  des  malheurs  auxquels 
il  pourra  remédier.  Je  reverrai  ma  bonne  Zir¬ 
phile  ,  Cador,  Zélis*  Je  les  tiendrai  dans  mes 
bras.  L’amitié  a ,  comme  l’amour  ,  fes  inftans 
voluptueux.  Mon  Nadir  ,  mon  généreux  Nadir, 
partagera  mes  tranfports  ;  ils  en  feront  plus  vifs. 
Mais ,  chère  Fatmé  ,  je  n’y  penfe  pas ,  tu  ignore 
les  trilles  avantures  de  ma  failiille.  Je  vais  te  les 


raconter. 
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Auflî-tôt  Mirza  fit  une  narration  qui  toucha 
vivement  fon  aimable  Amie.  Oh  !  Ciel  ,  s’écria 
Fatmé  ,  s’il  eft  vrai  que  tu  applaudiffe  aux  vertus, 
pourquoi  ceux  qui  donnèrent  le  jour  à  Mirza  , 
furent-ils  malheureux  ?  Hé  bien ,  digne  fille  d’un 
couple  fi  intéreflant:  Dis -moi,  ton  pere  5  cet 
homme  fl  touchant ,  ce  tendre  époux  d’Azéma, 
cefia  donc  de  donner  de  fes  nouvelles.  Oui  , 
ma  chère  Fatmé.  Finit  années  de  filence  nous  af- 
furèrent  qu’il  n’exiftoit  plus.  Zirphile ,  malgré  fes 
foins  pour  me  diftraire ,  confervoit  une  fecrette 
langueur  ,  que  je  partageois  avec  elle.  J’étois  in- 
confolable.  Pour  comble  de  malheurs  ,  tu  fais 
qu’Hifpahan  fut  fubitement  afliégée  8c  prife  d’af- 
faut.  Le  Nautonnier ,  dont  les  organes  font  en¬ 
gourdis  par  un  breuvage  ,  envifage  de  fang  froid, 
la  fureur  des  flots.  Mon  défefpoir  fut  pour  moi 
ce  breuvage.  Je  devins  tout- à -coup  infenflble. 
Les  vainqueurs  infolens  parvinrent  jufqu  a  nous. 
Ils  chargèrent  de  chaînes  Cador  ,  Zélis  8c  Zir¬ 
phile.  Je  vis  ce  fpeélacle  affreux  fans  verfer  une 
larme  ;  on  les  fépara  de  moi.  Je  leur  tendis  ma¬ 
chinalement  la  main.  Je  ne  les  vis  plus.  Bientôt 
mes  foibles  attraits  occupèrent  ces  hommes  fé¬ 
roces.  Je  fortis  un  moment  de  cette  léthar¬ 
gie  de  douleurs.  Je  voulus  me  poignarder.  Ils 
m’en  empêchèrent.  J’allois  être  viétime  de  leur 
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brutalité  ,  mais  leur  avarice  l’emporta.  Ils  nie 
vendirent  à  un  Juif*  Heureufement  que  ce  Juif 
ne  cédoit  en  rien  à  l’avarice  de  fes  vendeurs.  Il 
me  refpeéta ,  parce  qu’il  craignoit  de  me  perdre. 
Enfin  je  connus  Nadir.  Un  hafard  heureux  l’offrit 
à  mes  yeux.  Quel  homme  1  Quelle  grandeur  1 
Quelle  générofitc  !  Quels  traits  de  feu  fe  glis¬ 
sèrent  auili  dans  mon  ame.  Chère  Fatmé ,  il  ne 
vouloit  que  mon  bonheur.  Depuis  ce  rems  je  ne 
refpire  que  pour  lui*  Croirois-tu  que  dans  ces 
momens  délicieux  ,  où  la  Nature  préfente  à  ma 
jeuneffe  les  plaifirs  les  plus  vifs ,  je  fens  avec  en¬ 
core  plus  d’énergie  la  poffefiion  d’une  ame  com¬ 
me  la  fienne.  Oui ,  notre  cher  Philofophe  a  rai- 
fon.  Il  exifte  chez  nous  un  être  précieux ,  qui  effc 
le  moteur  de  notre  imagination  ,  Ôc  c’efi:  ce 
moteur  qui  nous  diftingue  des  animaux.  Ah  ! 
chère  Fatmé ,  que  nous  aurons  de  plaifir  à  en¬ 
tendre  encore  notre  Ami.  Nous  lui  ferons  plus 
d’une  fois  répéter  fes  inftrudfcions.Mon  Nadir  eft  le 
digne  élève  d’un  tel  Maître.  Nous  tâcherons  de 
l’imiter.  Ormafis  eftime  les  femmes,  tu  le  fais  , 
il  les  aime ,  tu  le  fais  encore ,  &c  certainement 
nos  queftions  ne  l’impatienteront  jamais.  Chère 
Mirza  ,  répondit  Fatmé,  je  t’avoue  que  j’éprouve 
auffi  pour  Ormafis  des  fentimens  qui  font  mon 
bonheur,  mais  tu  ne  faurois  t’imaginer  combien 

il 
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il  t’eftime,  combien  il  a  d’amitié  pour  toi.  Je  le 
crois,  répondit  Mirza.  Nadir  3e  moi  nous  avons 
trop  de  plaifir  à  le  connoître  ,  pour  qu’il  n’é¬ 
prouve  pas  quelques-unes  de  nos  fenfations.  Je 
penfe  qu’il  y  a  certains  rapports  dans  les  intel¬ 
ligences . 

Mirza  fut  cruellement  interrompue.  L’aurore 
commençoit  à  paroître.  Ses  premiers  rayons  font 
tout- à-coup  éclipfés.  Un  bruit  fourd  fe  fait  en¬ 
tendre.  Un  vent  furieux  fe  déchaîne.  La  terre 
tremble.  Les  fecoulfes  répétées  font  chanceler 
Mirza.  Elle  fe  précipite  dans  les  bras  de  fon 

Amie.  Oh!  Ciel ,  s’écrie-t-elle  ,  mon  Nadir . 

Mon  cher  Nadir . Quel  lignai  affreux . . 


C’en  eft  donc  fait.  Tu  n’exifte  plus . Je  le 

feus.  Fatal  voyage  !  Funefte  curiofité . At¬ 


tends  ,  je  vais  te  fuivre . Terre  cruelle ,  le 

corps  de  Nadir ,  le  corps  de  mon  Ami  vient  d’ê¬ 
tre  anéanti  dans  tes  gouffres  enflammés . 

Achève  ton  ouvrage  3  engloutis  Mirza.  . . .  Non  , 
tu  me  refufe.  Mes  cendres  ne  feront  point  mê¬ 
lées  avec  celles  de  Nadir . 

Le  bruit  ceffe . Tout 

efb  fini . C’eft  donc  moi  qui  dois  m’affran¬ 

chir  de  mon  fort.  Hé  bien ,  chère  3e  trifte  com¬ 
pagne  de  mon  infortune ,  mes  finiflres  preffen- 
timens  écoient-ils  fondés  ?  Nous  avons  été  trop 
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foibles.  Il  falloit  nous  oppofer  à  ce  fatal  voyage.' 
11  falloit  le  défendre  j  oui ,  le  défendre  :  la  ten- 
dreffe  a  le  droit  de  commander.  Mon  Nadir 
m’auroit  obéi.  Notre  Philofophe  n  aurait  pu  ré- 
lifter  à  tes  ordres.  Ils  feroient  ici . ils  fe¬ 

raient  ici.  . . .  Inutiles  regrets ,  vain  défefpoir. . . . 
Mon  ame  tranquillife-toi.  Bientôt  tu  jouiras  de 
Nadir.  Ma  fécondé  exiftence  va  devenir  la  fource 
d’un  bonheur  durable.  Chère  Fatmé ,  fi  le  mo¬ 
ment  de  cette  tranfition  eft  douloureux ,  raffure 
mon  courage  }  fers  ton  Amie  j  donne  -  moi  la 
mort. 

Quelle  fituation  pour  la  fenfible  Fatmé.  Trem¬ 
blante ,  agitée ,  accablée  elle-même  d’inquiétude, 
elle  fait  des  efforts  pour  confoler  fon  Amie.  Mon 
aimable  Mirza,  pourquoi  ce  défefpoir?  Qui  t’a 
donc  affurée  que  nos  Amis  font  péris.  N’eft-il 
pas  des  endroits  dans  la  terre  où  l’on  peut  être  à 
l’abri  de  fes  explorons.  Oui ,  crois-moi  ,  nous 

allons  bientôt  les  revoir.  J’efpère  que . Ce 

Philofophe  intéreffant.  Cette  ame  li  touchante . . 

Fatmé  ne  put  en  dire  davantage.  Des  larmes 
trahirent  fes  efforts.  Tu  me  trompe,  répondit  vi¬ 
vement  Mirza,  tu  n’as  point  plus  d’efpoir  que 
moi.  Tu  verfe  des  pleurs  :  ah  !  Fatmé  . . . .  il  eff 
un  terme  aux  douleurs  ,  nous  pouvons  le  fixer. 

Ecoute  >  chère  Mirza ,  j’avoue  que  je  tremble 
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pour  les  jours  de  nos  Amis,  &  je  ne  veux  pas 
plus  que  toi  leur  furvivre  3  mais  au  moins  af- 
furons-nous  de  leur  deftinée.  Si ,  par  exemple , 
avant  le  coucher  du  foleil  nous  ne  les  voyons 

pas  reparaître  ,  je  corifens . Soit,  répondit 

Mirza ,  en  ferrant  la  main  de  Fatmé,  je  te  pro¬ 
mets  jufquà  ce  moment,  je  te  promets  au  moins 
l’apparence  de  la  tranquillité.  Telle  fut  leur  der¬ 
nière  réfolution. 

Selim  c c  Ofman  réveillés  par  la  tourmente  ; 
étoient  accourus  chez  Nadir ,  avec  cette  inquié¬ 
tude  ii  naturelle  aux  Amans.  Laure  &c  Sophie 
venoient  d’entrer  dans  l’appartement  de  Mirza. 
Ils  demandent  auffi  a  y  être  admis.  Ils  appren¬ 
nent  avec  chagrin  l’abfence  de  Nadir ,  3c  de  ce 
Savant  auquel  ils  avoient  pris  tant  d’intérêt.  Fatmé 
parloit  peu.  Mirza  occupée  des  conjectures,  n’y 
répondoit  que  par  des  foupirs.  On  veut  la  con- 
foler.  On  veut  la  diftraire.  On  parle  de  différens 
objets.  On  annonce  d’ailleurs  qu’il  n’efl:  arrivé 
aucun  accident  à  Chryfopolis.  Peu  de  tems  après 
le  Phyficien  arrive.  Il  eft  introduit  dans  l’appar¬ 
tement.  Il  allure  que  les  fecoü'ffes  n’ont  point  été 
très-violentes ,  parce  que  le  feu  netoit  fûremenc 
que  fort  peu  comprimé  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  3c  qu’il  11’y  a  peut-être  eu  que  peu  d’en¬ 
droits  qui  aient  reçu  une  vive  commotion.  Fatmé 

Xi 
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interroge  le  Phyficien.  Elle  lui  demande  fi  des 
hommes  qui  fe  trouveroient  en  ce  moment  dans 
la  terre ,  &  aux  environs  d’une  telle  explofion  , 
ne  feroient  pas  expofés  à  une  mort  certaine.  Pas 
toujours ,  Madame ,  répond  le  Phyficien  ,  cela 
dépend  de  l’élévation  des  terreins ,  relative  à  la 
dire&ion  du  feu.  11  eft  confiant  ,  que  lors  d’un 
tremblement  de  cette  nature ,  il  y  a  des  endroits 
dans  la  terre  où  l’on  feroit  plus  en  fureté  qu’à  fa 
furface. 

Fatmé  écoute  le  Phyficien  avec  plaifir.  Son 
cœur  avoit  encore  la  force  de  chercher  des  mo¬ 
tifs  d’efpoir  ;  celui  de  Mirza  refufe  d’en  ad¬ 
mettre.  On  l’oblige  de  fe  promener. 'Les  heures 
qui  s’écoulent  font  des  fiècles.  Elle  fixe  de  tems 
en  tems  fon  Amie ,  &:  lui  répète  ces  mots  dé- 
folans  :  Tu  vois  comme,  ils  arrivent  :  quelle  jour¬ 
née  !  Cette  maifon  de  Nadir  ,  ce  palais  de  dé¬ 
lices  3  n’étoit  plus  qu’un  théâtre  de  douleur.  Laure 
8c  Sophie  inquiètes  du  fort  de  leur  généreux  Ami, 
verfoient  aufii  des  larmes. 

Il  étoit  quatre  heures  après-midi  ,  lorfque  le 
vieux  Sangiac  parut.  11  prit  beaucoup  de  part  à 
cette  fituation.  Cependant  ,  leur  dit-il ,  confolez- 
vous.  Si  nos  Amis  ont  été  courir  autour  de  la 
Ville,  il  ne  leur  ;eft  fûrement  rien  arrivé.  11  n’y 
a  eu  qu’une  feule  ouverture  fur  la  grande  route  5 
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à  une  demi-lieue  d’ici.  Il  eft  vrai  que  trois  per- 
fonnes  ont  été  englouties  ,  mais  on  a  vu  ces 
perfonnes  au  moment  de  leur  malheur  •  on  les 
connoît  ;  on  les  nomme.  Soyez  bien  tranquilles  3 
ce  ne  font  point  nos  Amis. 

A  ce  récit  imprévu  ,  Mirza  frémit  Fatmé 

pâlit }  leurs  yeux  fe  rencontrent.  Ce  qui  ranime 

Tefpoir  des  autres ,  eft  précifément  le  coup  qui 

les  accable.  Le  vieux  Sangiac  continua  de  raconter 

toutes  les  hiftoires  qu’avoient  occafionnées  ce 

tremblement  de  terre.  Des  Héros  défarconnés  „ 

*  5 

des  PrincelTes  trompées ,  des  Maris  qui  ne  s’at- 
tendoient  pas  aux  vilites  de  leurs  femmes  ,  des 
Femmes  qui  ne  s’attendoient  pas  aux  vilites  de 
leurs  maris.  Enfin  il  tâche  d’égayer  Tes  hiftoires* 
Inutiles  efforts.  Perfonne  ne  s’amufe. 

Cependant  l’heure  s’avance  j  Mirza  regarde  le 
foleil.  Déjà  Tes  rayons  commençoient  à  être  in¬ 
terceptés  par  les  montagnes.  Elle  fait  un  ligne  à 
fou  Amie  ,  &  fort  du  fallon.  Fatmé  comprend  ce 
ligne  funefte  j  elle  fuit  bientôt  la  trille  Mirza* 
On  n’avoit  aucuns  foupçons  fur  cette  abfence» 
Mirza  ne  portoit  que  l’empreinte  d’une  tendre 
mélancolie.  Fatmé  l’avoit  déjà  rejointe  dans  fort 
appartement.  Chère  Amie  ,  lui  dit  aufïi-tôt  Mirza , 

nous  fommes  feules . 11  eft  tems.  —  Oui  , 

répondit  Fatmé.  Comme  toi,  je  n’ai  plus  d’efpoir*. 

X  5. 
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En  effet ,  s’ils  exiftoient  ,  ne  feroient-ils  pas  vernit 

nous  raffûter. . . Écoute  Mirza  ,  laiffe-là  ce 

fer.  Nous  pouvons,  en  mourant,  nous  épargner 
des  douleurs.  Dans  le  terns  où  je  me  vis  enlever 
ma  fortune  ,  &  que  mon  Amant  eut  expiré  à 
mes  yeux  fous  le  glaive  des  Turcs,  j’achetai  d’un 
Efclave  un  poifon  fubtil,  bien  réfolue  de  m’en 
fervir.  Tu  fais  que  Nadir ,  ce  digne  Ami,  voulut , 
malgré  moi ,  me  conferver  la  vie.  Mais  enfin  , 
puifque  Nadir  n’eft  plus ,  puifque  cet  autre  Plii- 
lofophe  aimable  ,  qui  commençoit  à  captiver 
mon  ame  ,  a,  comme  lui,  ceffé  de  vivre,  je 
vais  chercher  ce  poifon.  Attends  un  inftant.  Je 
fuis  à  toi.  Fatmé  aufli  déterminée  que  fon  Amie , 
yole  jufqu’à  fon  appartement  j  elle  y  trouve  cette 
poudre  mortelle. 

Pendant  ce  tems  Mirza  regardoit  encore  le 
foleil ,  dont  les  derniers  rayons  alloient  difpa- 
roître,  Aftre  divin  ,,  je  ne  te  verrai  donc  plus. 
Combien  de  fois ,  avec  Nadir,  ai-je  admiré  ton 
éclat.  Ah  !  fi  tu  pris  r  jamais  quelque  plaifir  à 
éclairer  un  mortel  généreux  ,  tu  dois  regretter 
mon  Amant.  Mais  ton  fein  majeflueux  ne  feroit- 
il  point  plutôt  le  palais  de  ces  efîences  immor¬ 
telles  ,  que  l’homme  ne  peut  définir.  Non  $  ces 
effences  remplifTent  tout  l’efpace.  Nadir  ,  cher 
Nadir,  fi  tu  m’écoutes  ,  dis -moi  j  notre  ame 
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féparée  de  notre  corps ,  erre-t-elle  dans  l’immen- 
fi té  ,  ou  occupe-t-elle  le  point  qu’elle  délire  ?  AhJ. 
mon  divin  Ami ,  ce  point  que  tu  occupe  a  pré- 
fent  ,  eft  peut-être  tout  proche  de  ta  Mirza.  Je 

rn’en  flatte . Elle  elE  digne  de  toi . Si 

cependant  en  mourant  j’allois  celfer  d’être  fenfi- 

blë . ou  fl  11’ayant  plus  les  mêmes  organes, 

tu  ne  m’aimois  plus. ....  Oh  î  cruelle  réflexion 
qui  m’attrifle ,  &  me  donne  des  frayeurs.  .  .  .  .  . 

Fatal  moment.  ....  Mais  !  qu’entends- je  ! . 

Efl-ce  une  illuflon?  . . .  Non.  Je  ne  me  trompe 
pas.  . . .  Des  cris  de  joie. ...  Ils  redoublent. . .  ... 
La  voix  du  Philofophe.  .,. .  Fatmé  lui  parle.  Oh! 
Ciel  !  Mon  Nadir  m’appelle.  Il  accourt.  C’eft 
lui.  Le  voici. 

Comment  peindre  cette  fcène  attendriflantei 
Nadir  tient  en  effet  dans  fes  bras  fa  tendre  Mirza. 
L’impreflion  des  premiers  tranfports  leur  ote 
pour  un  moment  l’ufage  de  la  parole.  On  ne 
meurt  donc  pas  de  plaihr  ,  s’écrie  enfin  Mirza  , 

je  te  revois,  j’exifte  encore.  Délicieux  Ami . 

Oui . Embrafle-moL  Je  te  rendrai  tous  tes 

baifers  :  je  n’en  ai  point  encore  la  force. . . ... . . 

Cruel  ,  quels  chagrins  tu  m’as  caufés.  Où  étois- 
tu  ?  Comment  as-tu  fait,  La  terre  a  tremblé.  Le 

Philofophe  t’a  donc . Pourquoi  revenir  fi 

tard  ?  —  Ah  !  chère  Mirza ,  c’eft  fouvent  par  des 

X4 
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peines  que  le  Ciel  nous  prépare  aux  plus  grands 
plaifirs.  Tu  fauras  nos  avantures  ,  mais  tu  ne 
préfume  pas  quelle  heureufe  nouvelle  je  vais 
t’apprendre.  —  Quoi ,  parle.  En  eft-il  qui  puide 

me  caufer  les  délices  que . 

Ormafis  entre  dans  l’appartement  :  il  tenoit  la 
main  de  Fatmé ,  dont  les  yeux  humides,  &c  les 
regards  attendris ,  exprimoient  toute  la  fenfibi- 
lité.  Il  la  quitte  pour  em brader  fa  chère  fille.  Ahi 
refpeclable  Ami  de  Nadir  ,  lui  dit  Mirza  ,  je 
devrois  ,  oui,  je  devrois  vous  refufer.  A  quelles 
angoides  m’avez-vous  livrée  ?  J’ai  cru  que  Nadir 
n’exidoit  plus.  C’étoit  vous  qui  m’enleviez  mon 
bonheur,  ma  vie;  cependant,  vous  le  dirai-je  , 
je  ne  pouvois  vous  haïr,  J’aï  fenti  pour  vous  les 
mêmes  frayeurs.  Ami  edentiel ,  j ’étois  défefpérée 
de  vous  perdre.  Ah  !  ma  Mirza ,  s’écria  vivement 
Nadir,  ma  chère  Mirza,  ton  cœur  le  devinoit. . . . 
Embrade  ton  pere.  —  Mon  pere  ,  ah  !  Ciel. 

• — . Oui ,  ma  chère  Elle  ,  digne  fille  d’A- 

zéma  ,  connois  Zirmen  ,  connois  ce  pere  mal¬ 
heureux.  Il  cede  enfin  de  l’être.  —  Mon  pere , 
mon  pere. . .  .  Quelle  furprife  !  .  . .  .  Quels  plai— 
firs  nouveaux  !  Quels  tranfports  !  Mon  cœur  ne 
peut  y  fuffire.  Ma  chère  Fatmé ,  ma  tendre  Amie , 
nous  voila  donc  réunis  au  fein  du  bonheur.  Ah  ! 
mon  pere  ,  mon  refpedhable  Ami  ,  fon  cœur 
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eft  digne  du  votre.  Elle  vouloit  mourir  avec 
moi. 

Fat  me  fait  figne  a  fon  Amie  de  fe  taire.  Elle 
lui  ferme  la  bouche  avec  la  fienne.  Ormafis  ad- 
miroit  ces  deux  Amies  avec  les  larmes  du  plai- 
fir.  Bientôt  fa  fille  lui  apprend  quelle  a  des  no¬ 
tions  fur  le  fort  de  Zirphile  ,  Cador  8c  Zélis.  Le 
cœur  fend bie  du  Philofophe  s’épanouit  encore  a 
cette  nouvelle.  Nadir  affure  fa  chère  Mirza  5  qu’il  la 
punira  du  myftère  qu’elle  lui  a  fait  ,  8c  que  pour 
fe  venger  ,  il  ira  lui-même  chercher  ces  dignes 
parens.  —  Oui  ,  mon  cher  Nadir ,  mais  tu  iras 
avec  moi.  Plus  de  voyages  fans  ta  Mirza,  je  11e 
le  fouffrirai  pas.  J’ai  réfléchi  pendant  ton  abfence 
que  la  tendreffe  a  le  droit  de  commander.  Mon 
pere ,  fongez  aufli  que  Fatmé  8c  moi  avons  les 
mêmes  titres  fur  vous. 

Nadir  fe  fouvient  enfin  qu’il  porte  fur  lui  des 
richeffes  immenfes.  Il  étale  aux  yeux  de  Mirza 
une  quantité  de  diamans  de  la  plus  grande  beauté. 
Mirza  regardoit  à  peine  ces  pierreries ,  8c  fixoit 
toujours  fon  cher  Nadir.  —  Quoi  ,  Mirza  ,  tu 
n’applaudis  pas.  Ne  trouve-tu  pas  que  ces  diamans 
font  fuperbes  ?  —  Oui  ,  mais  ils  m’ont  trop  coûté. 
D’ailleurs  fi  tu  veux  que  je  m'en  occupe,  ne  fois 
donc  pas  ici. 

Les  cris  de  joie  qu’avoient  jetté  les  Efclaves 
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de  Nadir ,  lorfqu’ils  avoient  revu  leur  Maître  , 
avoient  été  entendus  de  la  compagnie.  On  s’in¬ 
forme  du  fujet ,  &  bientôt  tout  le  monde  fe 
rendît  à  l’appartement  de  Mirza.  On  félicita  les 
Voyageurs.  On  les  embraffa.  Le  vieux  Sangiac 
danfoit  de  plaifîr  ,  en  voyant  cet  heureux  chan¬ 
gement.  Mon  cher  Maître  ,  dit-il ,  à  Ormafis , 
vous  nous  avez  donné  de  l’inquiétude  ,  de  la 
peine  ,  il  nous  faut  du  dédommagement.  C’ed 
moi  qui  vous  juge.  Trois  allégros  fur  la  harpe; 
je  ne  vous  tiens  point  quitte  à  moins.  Oh  !  en 
revanche  r  je  vous  raconterai  des  avantures  du 
tremblement  de  terre  ,  &  de  tous  les  trembie- 
mens  qui  s’en  font  fuivis  :  vous  rirez  ,  je  vous 
jure.  Ces  belles  Dames  que  je  m’edorçois  ici 
d’amufer  ,  ne  nfont  feulement  pas  écouté.  Vous 
verrez  cependant  que  ces  hiftoires  font  excel¬ 
lentes.  • —  Oh  !  mon  cher  Gouverneur  ,  répondit 
Mirza,  nous  vous  promettons  à  préfent  de  rire 
de  tout  notre  cœur.  --“Voila  qui  eft  bien.  Ma¬ 
dame,  je  fuis  content;  je  vous  déclare  que  je 
pâlie  ici  la  nuit.  —  Ce  n’eft  pas  mon  compte. 
Nadir  a  auftî  des  hiftoires  à  me  raconter,  &  je 
ne  veux  pas  les  entendre,  il  faut  aujourd’hui  que 
nos  Voyageurs  fe  repofent.  Mon  pere  &  Nadir 

m’intérelfent  trop  pour  que . —  Votre  pere,. 

Madame ,  tout  de  bon  ?  —  Oui ,  mon  cher 


SANS  PRÉTENTION.  ni 

Gouverneur,  tout  de  bon.  —  Ma  foi ,  je  ne  fuis 
point  furpris  qu’il  ait  fait  une  aufii  aimable  fille. 
Comment  diable  ,  je  l’en  aime  encore  davantage. 
Mon  cher  Maître,  vous  relierez  donc  toujours  avec 
nous.  Ah!  je  fuis  bien  content.  Savez-vous  que  je 
deviens  un  bon  Philofophe  ?  Ce  matin  j’adorois 
Dieu ,  lorfque  j’ai  entendu  le  tapage.  J’ai  eu  quelque 
frayeur  pour  mon  individu ,  mais  fort  peu  :  j  etois 
beaucoup  plus  inquiet  de  notre  jeune  Monarque. 
J’ai  bien  vîte  couru  moi-même  au  Château.  J’ai  ap¬ 
pris  qu’il  n’y  avoit  aucun  malheur.  Il  étoit  déjà 
levé  ,  &  tellement  occupé ,  dit-on  ,  à  calculer  fur 
des  projets ,  fur  des  moyens  de  rendre  fon  Peu¬ 
ple  heureux ,  qu’il  n’a  que  foiblement  entendu 
le  bruit.  Je  fuis  revenu  fort  joyeux.  J’ai  envoyé 
enfuite  un  exprès ,  pour  favoir  comment  fe  por- 
toient  mes  femmes;  on  m’a  rendu,  il  y  a  une 
heure,  réponfe  fatisfaifante.  Vous  voyez  donc  , 
mon  cher  Ormafis,  que  je  fuis  un  bon  Philofo¬ 
phe.  J’aime  Dieu,  mon  Prince  &  les  Femmes  : 
oh  ,  je  n’oublierai  jamais  cela.  Mais  puifque  votre 
charmante  fille  ne  veut  point  que  je  prenne  au¬ 
jourd’hui  de  nouvelles  leçons ,  â  demain ,  mon 
cher  Maître.  J’entrerai  ici  à  midi ,  vous  me  chaf- 

ferez  à  minuit .  Tu  le  veux  bien  ,  Nadir. 

Ce  n’ePc  pas  ma  faute  à  moi ,  fi  toi  &  ta  compagnie 
m’enforcellent ,  je  voudrois  toujours  être  ici . 
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Pardonne  a  ton  vieil  Ami  s’il  eil  importun  ;  par¬ 
donne  lui.  —  Importun  ,  répondit  Nadir  ,  ah  î 
mon  cher  Sangiac  ,  pouvez-vous  foupçonner  ? . . .  » 
—  Mon  Ami ,  fois  franc  comme  moi ,  conviens 
qif aujourd’hui  je  t’ennuirois  ,  h  je  reftois  plus 
long-tems.  Je  m’en  rapporte  a  la  chère  Mirza. 
Ecoutez-moi ,  Monfieur ,  continua-t-il  ,  en  s’a- 
dreflànt  au  Phyficien  ,  je  ne  connois  point  les 
caufes  originales  des  feux  électriques  8c  de  l’at- 
traébion  *  mais  il  me  femble  que  je  vois  ici  de 
beaux  feux  éleétriques  8c  de  grandes  attrapions* 
Voici  quatre  hommes  aimables  ,  voilà  quatre 
femmes  charmantes  ,  ils  ne  cefient  de  fe  regar¬ 
der.  Croyez-moi  ,  fortons  enfemble.  Vous  m’ex¬ 
pliquerez  ce  phénomène  phyfique.  Ils  fortirent. 

Cependant  Mirza  8c  Fatmé  ordonnèrent  aux 
Voyageurs  d’aller  prendre  du  repos.  Laure  ,  So¬ 
phie  ,  Selim  8c  Ofman  n’en  murmurèrent  pas  5 
la  fanté  de  leurs  Amis  leur  étoit  précieufe.  Les 
cérémonies  d’ufage  qui  dévoient  fixer  le  bonheur 
de  tout  le  monde  ,  furent  donc  aflignées  pour  le 
lendemain.  Ormafis  fut  conduit  dans  fon  appar¬ 
tement  ,  que  l’on  venoit  de  préparer.  Pourquoi  ? 
dira-t  -on,  attendre  des  cérémonies  d’ufage  ,  8c 
pour  qui  ?  Pour  des  Philofophes  ?  Qui}  les  vrais 
Philofophes  font  toujours  attachés  au  bon  ordre 
focial.  Ils  refpectent  jufqu’aux  préjugés ,  dont  la 
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confervation  maintient  les  loix.  Quant  a  Nadir, 
obéiffant ,  malgré  lui ,  à  la  tendrelTe  de  Mirza  , 
il  oublia  dans  les  bras  du  fommeil  vingt  heures 
de  fatigue  3  mais  au  Un  tôt  que  le  jour  vint  à  pa- 
roître  ,  la  curieufe  Mirza  voulut  favoir  de  fon 
Ami  les  détails  du  voyage. 

Elle  entre  dans  fon  appartement.  Nadir  dor- 
moit  encore.  O11  ouvre  doucement  fes  rideaux, 
on  s’approche  de  lui.  Une  bouche  de  rofe  datte 
légèrement  fes  paupières.  ïl  fe  réveille.  Dieux!..... 
Quel  réveil  !. . ..  Amour  prête-moi  tes  pinceaux; 
les  crayons  de  la  volupté  font  trop  fragiles.  Les 
fleurs  du  plailir  ,  que  le  fentiment  fait  éclore  , 
ne  fe  fannent  jamais.  Nadir  &:  Mirza  refpirent 
de  concert.  Un  même  raviflement  les  enlève. 
Vingt  fois  Nadir  commence  fa  narration  ,  vingt 
fois  il  s’interrompt  lui-même.  Sa  langue  arrêtée 
dans  une  chaîne  de  carefïes ,  ne  peut  prononcer 
que  le  nom  de  Mirza.  La  tendre  Mirza  ,  trop 
occupée  pour  être  curieufe  ,  celle  d’exiger  des 
détails  quelle  11e  peut  plus  entendre.  Nadir , 
Mirza  ,  ces  deux  noms  répétés  avec  tranfport , 
font  plus  expreflifs  pour  eux  que  toutes  ces 
phrafes  lafcives ,  avec  lefquelles  des  cœurs  indo- 
lens  s’efforcent  de  réchauffer  leur  froide  exif- 
çence. 

Enfin  le  terme  d’un  plailir  eft  pour  eux  le 


554  LE  PHILOSOPHE 

commencement  d’un  autre.  Mirza  s’échappe  des 
bras  de  Nadir.  Un  vieillard  demande  à  lui  par¬ 
ler.  On  ignore  ce  qu’il  veut.  Il  prefte ,  il  fupplie. 
Elle  defcend ,  elle  le  voit ,  elle  âccoùrt.  C’eft 
Cador.  L’accabler  de  carefïes  8c  de  queftions ,  le 
prendre  par  la  main  ,  8c  le  conduire  à  la  cham¬ 
bre  de  fon  pere  5  eft  pour  elle  l’ouvrage  d’un 
inftant.  Oh  !  cœurs  fenfibles  a  l’amitié  ,  peignez- 
vous  cette  tendre  reconnoiiïànce.  Voyez  Mirza 
au  milieu  de  tels  Amis.  La  joie  d’Ormafis  effc 
aufti  à  fon  dernier  période.  Cador  lui  apprend 
que  Zélis  8c  Zirphile  appartiennent  à  un  Maître 
très-humain  ?  mais  il  demeure  à  trente  lieues  de 
Bifance. 

Nadir  étoit  venu  rejoindre  Mirza.  Il  embrafle 
avec  tranfport  fon  nouvel  Eldte.  Le  départ  pour 
aller  chercher  Zélis  8c  Zirphile ,  eft  fixé  pour  le 
lendemain.  Quant  au  Maître  de  Cador  ,  c  étoit 
un  Arménien  intérefté ,  qui  pour  lors  étoit  à 
Chryfopolis.  Nadir  s’informe  où  il  demeure ,  il 
prend  un  de  fes  beaux  diamans.  Il  fort ,  8c  re¬ 
vient  avec  la  liberté  de  fon  cher  parent.  Cette 
échange  prompte  fit  fentir  plus  vivement  à  Mirza 
l’utilité  des  richeftes  que  Nadir  avoit  apportées. 
Enfin  tout  le  monde  fut  heureux.  Bientôt  Zélis 
8c  Zirphile  augmentèrent  cette  félicité.  A  peine 
cette  charmante  fociété  fut-elle  réunie ,  que  Faune 
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&  Mirza  ordonnèrent  des  fêtes  multipliées.  C’é- 
toit  une  occafion  naturelle  de  répandre  des  bien¬ 
faits  ,  fans  charger  les  obligés  du  poids  de  la 
reconno fiance.  Elles  font  chercher  à  Chry'fopolis 
tous  les  pauvres  Artiftes  chargés  de  familles.  Elles 
affectent  auffi  d’être  fort  difficiles  &  très-recher¬ 
chées  fur  leurs  parures,  quoique  intimement  per- 
fuadées  qu’elles  n’en  ont  pas  befoin.  Elles  chan¬ 
gent  continuellement  de  modes.  Des  Ouvrières 
laborieufes  font  occupées.  Mirza  ,  Fatmé  ,  con¬ 
trôlent  les  ouvrages  ,  afin  qu’on  les  recommence. 
Puis  elles  feignent  d’être  fort  contentes  ,  afin  de 
payer  plus  généreusement  ,  fans  qu’on  leur  en 
fâche  gré.  Imbéciles  Cenfeurs ,  fades  Moraliftes  , 
eh  bien ,  vous  auriez  blâmé  cette  légèreté  appa¬ 
rente.  Nos  vrais  Philo fophes  n’y  virent  que  des 
vertus. 

Ormafs  &  Nadir  alloient  de  tems  en  tems  à 
leur  Bibliothèque,  mais  il  fallut  bientôt  un  Ca¬ 
binet  de  phyfique  &  un  Laboratoire.  C’eff  peu 
de  chofe  ,  difoit  le  Phiiofophe  ,  c’efi  peu  de 
chofe  de  Spéculer  uniquement  fur  le  travail  d’au¬ 
trui.  Il  faut  faire  foi-même  des  expériences  ,  en. 
produire  de  nouvelles  ,  fc-ruter  la  Nature.  O11  s’i¬ 
magine  aifément  quels  furent  les  progrès  de  Na¬ 
dir  fous  un  tel  Maître.  Les  femmes  de  nos  Phi- 
lofophes  devinrent  auffi  très-favantes ,  mais  elles 
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ne  le  croyoient  paso  Le  vrai  beau  neft  jamais 
éclipLé  par  des  ridicules. 

Nadir  fur  bientôt  à  portée  de  mettre  à  l’écart 
lin  nombre  de  produéHons.  Il  acheva  donc  de 
réformer  fa  Bibliothèque.  Enfin  il  fe  mêla  d’é¬ 
crire.  Mon  cher  Nadir  ,  lui  dit  alors  Ormafis , 
tu  fais  que  nos  idées  ne  quadrent  pas  avec  une 
quantité  de  fyftêmes  reçus.  Crois-moi  ,  ce  r/eft 
point  avec  le  ton  dogmatique  ni  avec  humeur 
qu’il  faut  réfuter  les  fentimens  d’autrui.  Préfente 
nos  opinions  avec  fimplicité  de  fous  une  forme 
amufante.  Que  chacun  foit  le  maître  de  les  adop¬ 
ter  :  ne  deviens  jamais  exigeant  à  cet  égard.  Sur¬ 
tout  ne  cefie  pas  d’eftimer  des  hommes  qui,  af- 
fervis  à  d’anciens  préjugés ,  refuferont  peut-être 
d’admettre  ce  qu’ils  appelleront  des  nouveautés 
fingulières.  Contentons-nous  d’admirer  les  vé¬ 
rités  que  nous  appercevons ,  de  fouvenons-nous 
que  tout  Philofophe  doit  être  fans  prétentions, 
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APPROBATION. 

"ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  un  Manufcrit  ,  qui  a  pour  titre  :  le  Phi- 
lofophe  fans  Prétention  ^  ou  V Homme  Rare.  Ou¬ 
vrage  Phyfique  ■>  Chymique  Politique  &  Moral , 
dédié  aux  Savans.  A  Paris,  ce  1 6  Août  1775. 

PIDANSAT  DE  MAIROBERT. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

INOUÏS  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France 
de  de  Navarre:  A  nos  amés  de  féaux  Confeillers, 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux , 
leurs  Lieutenans  Civils  ,  3c  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé  le  Sieur 
Clousier,  Imprimeur  ,  Nous  a  fait  expofer 
qu'il  défireroit  faire  imprimer  de  donner  au  Pu¬ 
blic, /æ  Philofophe  fans  Prétention ,  ou  V Homme 
Rare  ,  &c.  S’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let¬ 
tres  de  Permiffion  pour  ce  nécessaires  :  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expo- 
.fant ,  nous  lui  avons  permis  de  permettons  par 
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ces  Prélentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  8c  de  le  vendre , 
faire  vendre  8c  débiter  par-tout  notre  Royaume  3 
pendant  le  rems  de  trois  années  confécutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Prélentes,  Faifons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  8c  autres 
Perfonnes  j  de  quelque  qualité  8c  condition  qu’elles 
foient  ^  d’en  introduire  d’impreftion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéilfance  :  A  la  charge  que 
ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c 
Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d’icelles  ;  que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  8c  non  ailleurs  ,  en  bon  pa¬ 
pier  8c  beaux  caractères  ,  que  l’Impétrant  le  con¬ 
formera  en  tout  aux  Pvèglemens  de  la  Librairie  , 
8c  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent 
vingt-cinq  ,  à  peine  de  déchéance  de  la  préfente 
Permiffion  j  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  le 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreffion 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l’Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de 
notre  très-cher  8c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux 
de  France  ,  le  Sieur  Hue  de  Miromenil  ^  qu’il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  8c  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France ,  Iç 
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Sieur  de  Meâupou,  8c  un  dans  celle  dudit  Sieur 
Hue  de  Miromenil  ,  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  man¬ 
dons  8c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant , 
8c  fes  ayant-caufes ,  pleinement  &  paisiblement , 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfen¬ 
tes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  5  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de 
faire  pour  l’exécution  d’icelles ,  tous  aâes  requis 
8c  nécelfaires ,  fans  demander  autre  permifîion , 
8c  nonobftant  clameur  de  Haro  3  charte  Normande , 
8c  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plailir. 
Donné  à  Paris ,  le  treizième  jour  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  ,  l’an  mil  fept  cent  foixante-quinze ,  oc  de 
notre  Règne  le  deuxième.  Par  le  Roi  3  en  fou 
Confeil. 

LE  BEGUE 

Régi  fl  ré  fur  le  Regflre  XX ,  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  n°.  380  ,  fol.  1 G  3  conformement  au  Rè~ 
glementde  1723.  A  Paris  y  ce  1  y  Septembre  1 77  j. 

S  A  IL  LA  NT  j  Syndic» 


LE  PHILOSOPHE  SANS  PRÉTENTION* 
ou  l’Homme  rare.  Ouvrage  Phyfique,  Chy- 
mique  ,  Politique  &  Moral  *  dédié  aux  Savans  * 
par  M.  D.  L.  F.  A  Paris ,  chez  Lacombe, 
Libraire*  rue  Chriftine. 
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